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			Je dédie ce livre à tous ceux qui, un jour, ont eu à souffrir des méchants.

			Ça fait du monde…

		



			 

			Si vous avez des larmes, préparez-vous à les verser.

			William Shakespeare – Jules César.

		


		
			Thomas Fiera et sa fine équipe

			Thomas Fiera : Enquêteur privé, dépressif, atrabilaire, violent et aussi émotif qu’une jeune fille. Il n’aime rien tant que de botter le cul des méchants.

			 

			Emmanuelle Tissier : Dite Manu. Dite Main Nue. Dite La Mouche. Docteur en Philosophie, spécialiste de Saint Thomas d’Aquin et de l’escalade à mains nues. Elle a utilisé ses talents de monte-en-l’air dans plusieurs effractions de sièges de partis politiques. Elle s’est peut-être laissé tenter par un ou deux cambriolages plus conventionnels et surtout plus lucratifs. Membre active d’un groupuscule d’eco-warriors dont le but est de freiner la construction de divers ouvrages hydrauliques dans les Alpes. Ses « commandos » ont déjà coûté plusieurs centaines de milliers d’euros à EDF et à quelques grosses boîtes de BTP.

			 

			Frederick Carpenter : Dit Fred. Citoyen américain. Ingénieur en informatique diplômé du MIT. Mathématicien et logicien distingué ayant étudié à Oxford. Au moins deux théorèmes portent son nom. Spécialiste de l’intrusion informatique et du bousillage de site institutionnel. Par ailleurs, fervent acteur de la lutte contre les virus informatiques qu’il considère comme une fourberie infâme. Il est payé très cher par des compagnies multinationales afin de « vacciner » leurs gros systèmes contre ces véroles tueuses de données. Il en profite pour se ménager des trappes dans lesdits systèmes afin de mieux les pirater. Un seul défaut connu : il est parfois un peu lourd, mange salement et promène avec lui une odeur corporelle un peu forte.

			 

			Richard Dupont-Laville : Polytechnicien. Diplômé en économie. Spécialiste des montages financiers tordus et grand traqueur d’argent sale devant l’éternel. Il travaille à son compte et s’amuse à piquer, via leurs sociétés off-shore du Luxembourg ou des Îles Caïmans, l’argent de divers trafiquants. Il en dépense une bonne partie auprès de ses nombreuses conquêtes féminines et distribue le reste à des mouvements caritatifs. Richard est toujours à sec et il y a, aux quatre coins du monde, des tas d’affreux qui paieraient cher pour savoir où il est et qui il est.

			 

			Adélaïde Renucci : Dite Adélaïde. (Il ne viendrait à l’idée de personne d’affubler un surnom à une femme qui combine le physique d’une escort girl avec l’affabilité d’une veuve corse, la jovialité d’une héroïne de tragédie antique et la dangerosité d’un cobra paranoïaque). Linguiste et grammairienne. Elle a séjourné au moins dix ans en Afrique où elle a décrit quatre idiomes peu connus et probablement participé à deux guérillas marxistes, notamment en organisant un trafic d’armes. Rompue à divers sports de combat et au maniement des principales armes à feu, elle semble avoir été présente lors de l’élimination physique d’un tyran africain bien connu. Les barbouzes des affaires africaines lui foutent la paix et il est conseillé d’en faire autant.

		


		
			Prologue

			À mesure que les années passent, on se met à fréquenter de plus en plus régulièrement les cimetières, comme si on venait y faire des repérages, s’acclimater, dénicher les bons coins, les allées ombragées ou les divisions plus tranquilles.

			Faut dire qu’à moins de mourir jeune, il arrive toujours un moment où l’on commence à connaître plus de gens morts que de gens vivants. Sans être tout à fait une collection, ça commence furieusement à ressembler à un hobby, comme ces galets qu’on ramasse machinalement et qu’on aligne sur une bibliothèque ou le dessus de la cheminée.

			Putain de Mort ! Toujours là, à nous guetter, à nous attendre, à nous faire de l’œil à chaque coin de rue. Une vraie tapineuse. Et une moche en plus ! Une qui a beaucoup servi, qui a cumulé les heures de vol et dont la carlingue compte plus de bosses que de peinture.

			Mais il en va des morts comme des vivants : l’inégalité règne et tous ne se valent pas. Il est en ce monde certains bipèdes qui pourraient bien clamser, là, sous votre nez, sans vous empêcher de reprendre deux fois du poulet. D’autres qui, ne vous bouleversant pas tout à fait, vous font néanmoins en calanchant, comme une dent arrachée, un trou dans la mémoire, une absence que vous viendrez obsessionnellement titiller du bout de la langue. Et enfin, certains disparaissent en vous foudroyant littéralement, vous laissant plus dévasté qu’une pinède après un incendie de forêt.

			Je n’avais pas beaucoup fréquenté Katia, je ne suis même pas sûr d’avoir échangé plus de cinq vraies phrases avec elle. Mais sa mort me fit l’effet d’une décharge de Taser. Parce qu’elle était belle, jeune, énergique. Parce qu’elle incarnait une forme de vitalité joyeuse d’autant plus précieuse qu’elle m’est totalement étrangère. Parce qu’elle avait une éternité d’amour et de bonheur devant elle et qu’on la lui avait volée.

			De la plus brutale des manières.

			Katia avait été torturée, violée, massacrée et ceux qui avaient fait cela, n’étaient plus que des morts qui marchent.

			 

		


		
			1

			Quand les poulets débarquent chez vous, dès potron-minet, c’est rarement pour vous apporter des fleurs ou des croissants. Et quand de surcroît, au lieu de vous engueuler, de vous houspiller ou de faire une de ces choses désagréables dans lesquelles les bourrins excellent, ils se montrent gentils, prévenants et vous sourient un peu tristement, alors le pire est à craindre.

			Ce matin-là, le commandant Vernier avait frappé à ma porte avec une délicatesse qui ne lui est pas coutumière. Il s’était longuement essuyé les pieds avant d’entrer chez moi et m’avait serré la main un peu trop fortement, comme s’il essayait, par ce geste, de m’exprimer je ne sais quelle compassion dont je ne comprenais pas l’origine.

			— Je ne vous dérange pas ?

			C’est cette question, si banale et si innocente qui me fit sérieusement flipper. Jamais au grand jamais, cette grande brute sympathique, ce foutu argousin de mes deux ne s’était inquiété de savoir s’il me dérangeait : il tambourinait à ma porte, me bousculait sans ménagement, se vautrait sur mon canapé en foutant les pieds sur la table basse et m’agonissait d’injures de sa voix de stentor en guise de salutations.

			— Il y a une info que je suis supposé connaître ? Vous voir si prévenant, je n’ai pas l’habitude. Vous commencez sérieusement à me foutre les jetons.

			Il me désigna un fauteuil d’un geste las.

			— Asseyez-vous Fiera. Je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit et vous me collez un torticolis à me regarder de haut comme ça.

			Je me posai avec précaution, du bout des fesses, prêt à bondir comme un chat qui n’est pas en confiance.

			— Allez-y Commandant ! Crachez le morceau !

			Vernier leva la tête et au moment où il allait enfin parler, je le vis rougir, bafouiller, béer et s’exorbiter les mirettes avant de planter son disque dur.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda dans mon dos la voix chaude et encore ensommeillée d’Adélaïde.

			Je me tournai vers elle, dont un vieux tee-shirt distendu mettait en valeur la silhouette sculpturale plutôt qu’il ne la dissimulait. Elle était aussi belle qu’une panthère noire en mal d’amour et probablement bien plus dangereuse. Docteur en linguistique, révolutionnaire par passion et tueuse de profession, elle était aussi ma compagne, mon amoureuse, mon amante et ma meilleure amie : Adélaïde Renucci, dont le seul nom suffit à coller la tourista à des armées de méchants aux quatre coins du monde.

			Elle vint se blottir près de moi.

			— Alors, répéta-t-elle. Qu’est-ce qui se passe Thomas ? Tu as encore fait des misères au commandant Vernier ?

			L’intéressé fit un gros effort de volonté pour cesser de mater les nichons de mon adorable tueuse, se racla la gorge et reprit ses esprits.

			— J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Une très mauvaise nouvelle.

			— On vous écoute.

			— Vous n’auriez pas… hum… euh… un café ? Un petit café ?

			— Commandant, si vous ne nous dites pas tout de suite, ce que vous êtes venu nous dire, je vous arrache les couilles pour m’en faire un bonnet. Je suis clair ?

			Il opina tristement et lâcha son message brusquement, comme on cracherait un morceau de viande putréfiée dans laquelle on aurait mordu par mégarde.

			— Katia est morte.

			— Katia ? Qui est Katia ?

			Vernier eut l’air surpris.

			— Katia Delaunay. La compagne de votre ami Fred.

			Alors la réalité me tomba sur la tronche avec la violence d’un chargement de piano : la petite chérie était morte ! Car Fred n’appelait jamais sa compagne autrement que ma petite chérie ! Ma petite chérie par-ci, ma petite chérie par-là et toujours avec la bouche en cul-de-poule et des yeux de merlan frit ! Et nous tous, Adélaïde, Manu, Richard et moi-même, bien sûr, avions pris l’habitude de l’appeler ainsi. Par dérision au début, puis par tendresse et amitié. Ma petite chérie, jamais Katia…

			Adélaïde se leva d’un bond et attrapant d’une seule main le commandant Vernier par le revers de son manteau, elle le souleva sans aucun effort.

			— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Que lui est-il arrivé ?

			Je me levai à mon tour, plus doucement, tant la tête me tournait.

			— Adélaïde a raison : vous ne seriez pas venu nous annoncer ça si c’était un accident. Que s’est-il passé ?

			Vernier se dégagea délicatement de la poigne d’Adélaïde et alla s’asseoir un peu plus loin, hors de portée, sur une chaise en face de mon bureau.

			— Je suis désolé. Elle a été assassinée. Salement assassinée, je dois dire. Violée, probablement torturée et littéralement massacrée. À coups de pied, vraisemblablement.

			Je me laissai retomber sur mon fauteuil tandis qu’Adélaïde se mit à arpenter la pièce en donnant des coups de poing rageur dans les meubles qu’elle trouvait sur son chemin.

			— Et Fred ? Qu’est-il arrivé à Fred ?

			Vernier me regarda par en dessous. Ça lui donna l’air d’un très vieux chien qui a peur de prendre une raclée.

			— C’est lui qui l’a découverte en rentrant d’une réunion. Il a essayé de se tuer en se plantant un couteau dans le ventre. Il s’est raté. De peu, mais il s’est raté. Il est en réanimation à l’hôpital Tenon. Les médecins l’ont bourré de sédatif. Il vaut mieux qu’il dorme pour l’instant, ont-ils dit.

			Katia morte, Fred suicidé et dans le potage à l’hôpital : je vivais un cauchemar.

			Adélaïde, qui semblait avoir terminé de réduire en bûchettes mon pauvre mobilier, revint s’asseoir près de moi. Le visage fermé, les mâchoires serrées et ses yeux noirs de rapace vissés sur le commandant Vernier, elle aurait pu servir de modèle à un peintre désireux de représenter l’Ange Exterminateur.

			— On a une idée des coupables ?

			— Rien pour l’instant. Les techniciens sont sur place. La scène de crime est… comment dire… un peu désordonnée.

			— Ça veut dire qu’elle s’est défendue ? gronda Adélaïde.

			— Comme une tigresse, manifestement. Mais ça n’a pas suffi. Ils étaient trois ou quatre. Plutôt quatre d’après les premières constatations.

			— Des traces ? Des indices ?

			— Des tonnes ! Ces salauds n’ont pas pris beaucoup de précautions. On va les choper.

			Adélaïde déplia lentement sa longue silhouette et tendit un index presque accusateur vers le commandant qui sembla se ratatiner sur son siège.

			— Chopez-les avant moi si vous voulez avoir quelque chose à expertiser.

			Et sur ces mots, elle tourna les talons et quitta la pièce.

			Le flic tourna vers moi sa tronche de bouledogue dépité.

			— Elle me fout les jetons votre nana.

			— C’est la réaction la plus saine à avoir en face d’Adélaïde, je pense. Même moi, je fais gaffe.

			Il y eut un assez long silence. Un de ces silences plein de regrets, de soupirs et d’intentions avortées durant lesquels, si nous savions seulement mieux écouter, on pourrait sans doute entendre la petite voix des morts et le bruit de fond de l’éternité.

			La chaise que le gros cul de Vernier torturait depuis de longues minutes, se mit à grincer d’indignation : le poulet s’agitait.

			— Vous, vous avez encore un truc à me dire ! lançai-je au commandant.

			Il toussota. Une bonne partie de l’humanité toussote quand elle a un truc difficile à dire. Elle toussote, elle souffle, soupire, se racle la gorge, bref, elle essaye d’expulser la pilule amère coincée dans sa gorge et qui ne demande qu’à sortir.

			— Allez-y ! Accouchez !

			— Il faudrait l’identifier.

			— Pardon ?

			— Il faudrait identifier le corps. La famille de Katia Delaunay vit en province. Je n’ai pas encore l’adresse de ses collègues et votre copain est dans le coaltar !

			Je toussotai à mon tout. Soufflai, soupirai et je crois même que je me raclai un peu la gorge.

			— Vous voulez que je vous accompagne c’est ça ? Que j’identifie la petite ?

			— Ça m’arrangerait.

			— Elle est très amochée ?

			— Oui. Je suis désolé. Ça ne va pas être une partie de plaisir. Mais je préférerais éviter ça à vos deux copines, Adélaïde et Manu. Et même à votre pote Richard. M’a l’air un peu sensible ce garçon.

			— Ouais. Tandis que moi je suis une brute, c’est ça ?

			— Je n’ai pas dit ça Fiera. Je n’ai pas dit ça. Mais vous avez le cuir un peu plus épais. Non ? Je me trompe ?

			Non. Il ne se trompait pas. J’avais effectivement le cuir épais et le cœur tendre, ce qui, avec une tête de pioche, des émotions à fleur de peau et une violence mal contrôlée, faisait un cocktail instable et somme toute, plutôt dangereux.

			 

			L’Institut Médico-légal, l’ILM pour les intimes ou la Morgue si vous préférez, est perché Quai de la Rapée, au bord de la Seine, quasiment sous le métro aérien. C’est une belle bâtisse en brique rouge qui pourrait presque ressembler à un collège britannique si son parking n’accueillait pas en permanence une flopée de fourgons funéraires ainsi que des familles éplorées attendant qu’on leur rende leurs défunts.

			Il y a quelques années, une directrice, sans doute plus humaine que ses prédécesseurs, a fait installer une salle de présentation très bien organisée et destinée à épargner, autant que faire se peut, les proches déjà très éprouvés. Il y a même là des psychologues, et le personnel est mieux formé à prendre en charge la douleur et le déni.

			Vernier considérant sans doute qu’étant un genre de flic, je n’avais pas besoin de tout cet accompagnement et de toutes ces précautions, me fit entrer directement dans les labos où il me cornaqua jusqu’au sous-sol où se trouvent les frigos.

			Malgré les doses massives d’antiseptique et de produits de lavage au pin des landes, il flottait dans l’air comme le fantôme d’une odeur, la trace infime mais indéniable de ce parfum douceâtre à nul autre pareil : l’écœurante et envahissante présence de la Mort.

			Il y a sur Terre des tas de choses qui puent bien davantage qu’un macchabée raisonnablement frais. Les excréments, le Pont-l’évêque, la plupart des produits chimiques, les pieds d’un adolescent ou l’haleine de ma concierge, sont des expériences olfactives bien plus éprouvantes, objectivement, que l’arôme d’un trépassé du jour.

			Pourtant, tels des chiens truffiers reculant devant un poison violent, nous ne pouvons pas nous empêcher de pâlir en reniflant la dépouille post-mortem de nos contemporains. Et j’ai beau avoir eu plus que mon lot de refroidis en tous genres, je ne m’y habitue guère.

			Un responsable des pompes funèbres que j’avais eu l’occasion de croiser naguère, un grand type macabre aussi long et blafard qu’un cierge de Pâques et dont les yeux pâles et avides semblaient toujours être en train de prendre vos mesures, m’avait ainsi raconté que sa femme l’avait plaqué parce que malgré ses trois douches quotidiennes, il sentait toujours le cadavre. Rayon aphrodisiaque on doit facilement pouvoir trouver mieux.

			Bref.

			Après s’être concerté avec un gars en blouse blanche, le commandant Vernier m’entraîna dans une salle d’autopsie entièrement carrelée de blanc où s’alignaient plusieurs tables d’examen en acier rutilant. Imaginez n’importe quel point du globe, même le plus foireux que vous puissiez connaître et je vous garantis que j’aurais préféré y être plutôt que dans cette salle aussi glaçante que glaciale.

			— Putain, Vernier ! Vous aviez vraiment besoin de me traîner ici ?

			— Vous vouliez quoi ? L’examiner sur le trottoir ?

			Un jeune médecin dont les yeux décavés disaient la fatigue, entrouvrit une porte et nous invita à le suivre, ce que nous fîmes, docilement, jusqu’à une pièce voisine dont les deux murs latéraux étaient tapissés de portes métalliques : les frigos. Le carabin ouvrit l’une des portes et en tira un genre de plateau métallique à roulettes sur lequel reposait un corps recouvert d’un drap.

			Vernier lui fit un petit signe de tête et le drap fut retiré, me révélant le corps martyrisé de Katia. De la jeune et jolie jeune femme à la beauté scandinave, il ne restait plus qu’une poupée désarticulée qui semblait avoir été piétinée par un troupeau d’animaux sauvages.

			Sa peau était couverte d’hématomes et de contusions, ses côtes enfoncées, ses doigts cassés saillaient dans des directions absurdes, quant à son visage, il était tout simplement méconnaissable. Les paupières tuméfiées, le nez broyé, la mâchoire et les pommettes fracturées en plusieurs endroits avaient redessiné une face de cauchemar qui ne pouvait en rien évoquer la jolie blonde rieuse qui avait su faire de Fred un homme heureux.

			Je flanquai à Vernier une bourrade qui le fit reculer de trois pas.

			— Espèce d’enfoiré. Pourquoi vous me montrez ça ? Qu’est-ce que vous voulez que j’identifie ? Ils l’ont… Ils l’ont détruite ! Ils se sont acharnés sur elle comme des animaux.

			— Je sais. C’est ça que je voulais vous montrer.

			— Vous êtes taré ?

			— Calmez-vous Fiera. Et réfléchissez. Vous avez souvent vu des agressions aussi violentes ?

			— Qu’est-ce que j’en sais ? C’est vous le flic. Ce genre de saloperie ce n’est pas mon rayon.

			Il fit un signe au médecin qui repoussa le corps de Katia dans son frigo avant de claquer la porte.

			— Alors croyez-moi sur parole : ce n’est pas habituel. Il n’y a que deux cas où l’on peut constater une telle violence : quand on a affaire à un psychopathe, un serial killer comme on dit maintenant ou bien lors des meurtres conjugaux. Notamment lorsqu’un salopard pète un plomb parce que sa régulière a décidé qu’elle mettait les voiles.

			— Qu’est-ce que vous essayez de me dire ?

			— Je sais bien que votre pote n’est pas une de ces sous-merdes qui cognent les femmes et je suis presque sûr que ce n’est pas un déséquilibré qui a fait ça.

			— Pourquoi ?

			— C’est encore un peu tôt pour l’affirmer mais il n’y a rien de ritualisé dans tout ça. Juste de la barbarie.

			Je m’éloignai de quelques pas et fermant les yeux, je posai mon front sur la surface glacée d’une porte de frigo. J’aurais voulu pouvoir m’y immerger, plonger dans cette fraîcheur métallique et oublier l’horreur que je venais de voir et qui restait comme imprimée sur mes rétines.

			Bien sûr cela ne marcha pas. Cela ne marche jamais. La réalité est là, toujours, inévitable, plus lourde qu’un menhir et plus envahissante qu’un témoin de Jéhovah.

			Je me tournai vers le commandant.

			— Pourquoi me racontez-vous tout ça ? Vous essayez de me dire un truc mais je n’arrive pas à saisir quoi…

			— Moi non plus à vrai dire. Mais ce meurtre n’est pas un simple fait divers malheureux, vous connaissez le refrain : « au mauvais moment, au mauvais endroit ». Je ne sais pas pourquoi, mais il y a quelque chose d’autre. Vous et vos potes, faites gaffe à vos miches pendant quelque temps. Je vous tiendrai au courant des résultats de l’enquête.

			— Vous pensez à quoi ? insistai-je. À une vengeance ? Un règlement de compte.

			— Vous avez l’art de vous faire des ennemis Fiera. Vous le savez.

			J’opinai en silence.

			Vernier me gratifia d’un petit sourire triste.

			— Je suis vraiment désolé pour cette môme. Et pour votre pote.

			Fred ! Ce pauvre Fred. Je sais pourtant ce qu’est le deuil, le chagrin et la morsure cruelle du destin qui vous ravit un être cher, mais je n’avais pas la moindre idée du cauchemar absolu qu’il était en train de traverser. L’esprit se refuse tout simplement à envisager ce que peut bien représenter une telle abomination.

			— Il est à Tenon c’est ça ?

			— Oui. Aux urgences.

			— Alors emmenez-moi là-bas. Je veux être près de lui quand il se réveillera.

			 

			La blessure que Fred s’était infligée avec un couteau de cuisine était spectaculaire mais finalement sans gravité et si l’hôpital l’avait gardé en observation pendant quelques jours, c’était davantage pour éviter qu’il ne récidive que par souci pour son état de santé.

			Il avait donc pu quitter Tenon après quatre jours et Adélaïde, Manu, Richard et moi-même nous étions organisés pour que l’un d’entre nous soit toujours auprès de lui pendant ces premières journées d’un deuil qui promettait d’être long et douloureux.

			Il était bien sûr inenvisageable pour lui de regagner un domicile transformé en scène de crime et en manoir de l’horreur. Nous avions donc décidé qu’il habiterait chez moi, aussi longtemps que nécessaire et j’y avais rapatrié, avec l’accord de la police et du juge d’instruction, une partie de son foutoir informatique, sachant, qu’à un moment ou à un autre, il pourrait s’y plonger pour échapper à ses obsessions morbides et à son chagrin.

			Je garde de ces journées un souvenir brouillé et assourdi, comme si nous avions tous vécu alors au fond d’un aquarium, évoluant en silence et au ralenti dans un élément glauque et légèrement opaque. Nous n’osions ni parler ni faire le moindre bruit ; manger nous semblait presque indécent et j’étais toujours surpris de constater que nos corps continuaient de nous imposer leurs contingences matérielles. Quand la tristesse et le deuil vous minent l’âme, il est toujours un peu incongru de devoir vider sa vessie ou soulager ses boyaux et je pense que ce sont au fond ces misérables petites contraintes si banalement quotidiennes qui nous ramènent vers la vie, bien plus fermement et sûrement que toutes les paroles de réconfort qui sonnent plus creux que de vieilles casseroles.

			Après avoir passé plusieurs jours, quasiment catatonique, vautré dans son lit ou sur un canapé de mon salon, Fred se leva brusquement et marcha vers moi qui, penché sur mon bureau, me livrais à quelque obscure tâche administrative en souffrance depuis le mésozoïque.

			Quand je relevai la tête pour lui sourire gentiment, il me retourna une baffe qui me fit pivoter la tête sous un angle franchement inhabituel, puis il me tomba dans les bras et se mit à pleurer avec des sanglots et des hoquets à fendre l’âme.

			Il n’avait pas versé une larme jusque-là, restant muré dans son inconsolable chagrin et la torgnole qu’il m’avait balancée devait correspondre à un indispensable besoin de libérer la colère, la violence et le stress accumulés au fond de lui. Il pleura ainsi pendant une bonne heure, détrempant l’épaule de ma veste de larmes, de morve et de bave mêlées et quand il fut un peu apaisé, il se redressa et m’annonça qu’il allait dormir un peu, ce qu’il fit pendant 36 heures d’affilée.

			 

			C’est durant cette longue sieste de Fred, que le commandant Vernier vint de nouveau frapper à ma porte. En voyant que je n’étais pas seul – Adélaïde, Manu et Richard squattaient mon canapé et m’aidaient à vider mes réserves d’alcool – il eut comme un mouvement de recul.

			— Je vous dérange, je repasserai.

			Je le tirai par la manche à l’intérieur de mon appartement et claquai la porte derrière lui.

			— Vous me faites flipper quand vous êtes poli comme ça. Je vous préfère rugueux et malappris. Vous me déstabilisez, là…

			— C’est que…

			— Entrez je vous dis. Vous connaissez tout le monde.

			Il connaissait tout le monde, en effet : Adélaïde, mon adorable linguiste homicide ; Manu, la pétroleuse eco-warrior et plus sexy qu’une famille de bonobos ; Richard, le petit génie de la finance si ridiculement beau que ça en devenait gênant et dont le passe-temps favori consistait à siphonner l’argent sale des comptes offshore pour l’envoyer là où il serait plus utile. Toute ma fine équipe, mes partenaires, mes associés et surtout mes amis.

			Il ne manquait que Fred, qui jouait la belle au bois dormant et dont nul ne savait s’il retrouverait un jour sa place parmi nous, sa place de gros nounours lourdingue et cradoque, mais génialement doué en informatique.

			Manu tapota l’espace libre à côté d’elle, sur le vieux Chesterfield en cuir craquelé.

			— Venez là, Commandant, près de moi. Il y a une jolie place rien que pour vous.

			Le vieux briscard, rougit, bafouilla et obtempéra néanmoins, mettant le plus de distance possible entre lui et la Jézabel de service.

			Adélaïde se pencha vers lui.

			— Alors ? Du neuf ? Je n’ai pas l’impression que votre enquête progresse très vite.

			Il hocha la tête lourdement, manifestement gêné.

			— On piétine. C’est incompréhensible. Ces salopards ont laissé plus de traces qu’un troupeau de phacochères et selon toute vraisemblance, de pareilles ordures ne doivent pas en être à leur coup d’essai et pourtant : rien !

			— Comment ça : rien ? m’étonnai-je.

			— Rien. Les empreintes digitales ne sont pas fichées. Les empreintes génétiques non plus. On a toutes les preuves matérielles que l’on veut, mais elles ne nous servent à rien.

			Adélaïde fronça les sourcils, me lança un coup d’œil en coin, mais ne dit rien.

			— Vous avez transmis tout ça au niveau européen ? demanda Richard.

			— Bien sûr. Sans rien obtenir de plus.

			— Ce sont peut-être des étrangers à l’Union Européenne, insista le beau gosse. Des Tchétchènes, des Sibériens, des Colombiens, des Yakuzas… Vous voyez ce que je veux dire.

			— Bien sûr, admit Vernier, c’est possible. Mais nous n’avons même pas trouvé de correspondance avec un autre délit commis dans les dix-huit derniers mois. Cela voudrait dire que ces gars arrivent de je ne sais où, se tiennent à carreau plus ou moins longtemps et subitement se mettent à massacrer cette pauvre fille ? C’est trop bizarre. Je n’y crois pas.

			— Et vous croyez quoi, alors, Commandant ?

			Il se tourna vers moi.

			— Pour l’instant je ne crois rien, mais tout cela pue étrangement.

			— J’imagine que ce n’est pas seulement votre intuition qui vous dicte cette impression.

			— Vous imaginez bien.

			Il tira de la poche de sa gabardine une enveloppe A5 assez épaisse qu’il me tendit.

			— Voilà une copie du rapport d’autopsie. Ce n’est pas très ragoûtant et cela sera sans doute dur à lire pour vous – c’était une amie – mais cela devrait vous intéresser. Naturellement, je ne vous ai jamais donné ça.

			— Naturellement…

			 

			Vernier ne s’était pas trompé et la lecture du rapport détaillant le long et douloureux calvaire de la pauvre Katia fut une épreuve que je mis cependant un point d’honneur à m’infliger sans en omettre une ligne. La malheureuse avait vécu dans sa chair cette terrifiante épreuve et le moins que je pouvais faire, par égard pour elle, était de ne pas jouer les chochottes en lisant le compte-rendu.

			Violée par au moins quatre hommes, comme l’indiquaient les traces de spermes différents, elle l’avait également été à l’aide de plusieurs objets, dont probablement un manche de raquette de tennis retrouvé sur les lieux et qui lui avait occasionné des lésions internes assez sérieuses. Rouée de coups, brûlée sur tout le corps à l’aide d’un fer à repasser, on lui avait cassé les doigts avec une pince plate que ses tortionnaires avaient abandonnée sur la moquette. Ils s’étaient ensuite acharnés sur elle à coups de pied, des pieds chaussés de rangers comme en témoignaient les traces de semelles sur ses seins, son ventre, son visage.

			Pour finir, on lui avait broyé la trachée d’un coup de talon particulièrement violent. Elle n’était cependant pas décédée immédiatement et avait suffoqué de longues minutes, avant qu’une mort miséricordieuse ne vienne mettre fin à ses souffrances.

			Le rapport passa de main en main et nous réagîmes tous très différemment. Richard disparut pour aller vomir dans la salle de bains, Manu se mit à pleurer sans pouvoir s’arrêter et Adélaïde balança le document contre le mur avant de quitter l’appartement en claquant la porte. Quant à moi, je me sentis étrangement glacial à la lecture de cette épouvantable litanie de tortures et de souffrances.

			Vernier avait raison : la mort de Katia était un message. On m’avait envoyé un message. Je ne savais pas encore qui, je ne savais pas encore pourquoi, mais ce que je savais, c’est que j’allai en retrouver les auteurs et qu’aucune puissance en ce monde ne pourrait les mettre à l’abri de ma vengeance et de ma fureur.

			 

			J’étais seul quand Fred émergea enfin de son long sommeil. Il faisait presque nuit et assis près d’une lampe, Bonnot ronronnant sur mes genoux, je feuilletais pour la millième fois un album de photos retraçant les derniers jours de la Commune.

			Je ne sais pourquoi, le défilé de ces portraits jaunis, cette galerie de héros faméliques et tendus qui se savaient condamnés d’avance et dont la plupart sont allés pourrir dans les fosses communes du Luxembourg ou des Buttes-Chaumont, a sur moi un effet quasiment hypnotique. Cela m’attriste et m’apaise à la fois.

			Je déprimais donc gentiment quand la voix de Fred me fit sursauter.

			— Salut Thomas. Désolé pour la gifle.

			— Tu m’as fait peur. Assieds-toi. Tu veux un café ? Un thé ?

			— Désolé pour la gifle, répéta-t-il.

			— Ce n’est rien. N’y prends pas trop goût. Mais une fois de temps à autre, ça ira.

			Il sourit. Un pauvre sourire mille fois plus poignant qu’un flot de larmes.

			— Je veux bien un café. Avec un peu de rhum si tu as.

			J’avais.

			Plus tard, tenant entre ses mains le mug fumant dont s’échappaient des arômes cubains, il se mit à parler tout doucement. Il me fallait tendre l’oreille pour saisir ses propos, mais je me voyais mal en train de lui demander de parler plus fort.

			— Elle est partie. C’était déjà un miracle qu’elle soit entrée dans ma vie, et je vivais dans la terreur du jour où elle se rendrait compte que je n’étais qu’un gros naze. Je savais que ça ne durerait pas. Mais je n’aurais jamais pensé que ça puisse finir ainsi.

			Il était calme, paisible. Aussi calme et paisible qu’un volcan au bord de l’éruption, qu’une arme qui va cracher le feu et l’acier, qu’une bombe qui va exploser.

			Il était terrifiant.

			— Je vais retrouver ceux qui ont fait ça. Et je vais les tuer. Tu vas m’aider ?

			— Oui.

			— À les retrouver ?

			— Oui.

			— Et à les tuer ?

			— Oui.

			Voilà. Ce fut aussi simple que cela. Quelques mots, et un pacte de mort et de sang fut scellé. Dans la pénombre douillette d’un salon crépusculaire, le destin de vingt-sept hommes qui se croyaient encore quasiment éternels fut décidé et aucun d’entre eux – et nous-mêmes n’en savions encore rien – ne survivrait à cette décision.

			Vingt-sept hommes.

			Vingt-sept morts qui marchent.
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			Après les obsèques – qui furent pour nous tous un moment d’horreur et de chagrin à l’état pur – Fred fit ce que font tous les veufs, les survivants, les inconsolables : il cacha sa douleur dans le compartiment secret d’un meuble blindé qu’il enferma dans une pièce invisible quelque part, tout au fond de son esprit. Il en dissimula la clé en un lieu connu de lui seul et tenta bravement de reprendre ce que les abrutis appellent une vie « normale ».

			Si tant est qu’une vie, animée par la seule volonté de vengeance, puisse être considérée comme « normale ».

			Il avait proposé aux autres membres de la fine équipe son pacte de vengeance, et tous l’avaient accepté, même si Richard l’avait fait avec une répugnance visible.

			— Je déteste la violence, m’a-t-il expliqué. J’en ai une sainte horreur. Mon connard de père, malgré son pognon, son nom à rallonge et ses bonnes manières foutait des roustes à ma mère à la moindre occasion. Elle a été obligée de porter des lunettes de soleil presque toute sa vie, la malheureuse.

			— Tu n’es pas obligé de participer à tout ce bordel.

			— Je sais. Mais j’en ai marre qu’on me prenne pour une mauviette.

			— Personne ne pense ça de toi. Tu dois avoir sur la tête plus de contrats que de cheveux. C’est pas un truc de mauviette ça !

			— Mon père me traitait de mauviette. Il avait raison. Je n’ai jamais défendu ma mère. Elle en est morte.

			Il dut lire quelque chose sur mon visage.

			— Oh non. Il ne l’a pas tuée. Pas vraiment. Mais elle a fini par en avoir marre des branlées hebdomadaires et elle a fini par développer un bon petit cancer incurable qui l’a liquidée en moins de deux…

			— Et ton père ?

			— Je ne sais pas. Rien à foutre. Pas vu depuis dix ans.

			Et il avait quitté l’appartement en claquant la porte.

			Lui aussi.

			Ça devenait une habitude.

			Vu la tournure que prenait cette affaire, j’aurais sans doute intérêt à faire blinder cette foutue porte !

			Bref.

			 

			Si l’enquête officielle avait ne serait-ce qu’un tant soit peu progressé, peut-être que Fred et tout le reste de la bande auraient fini par passer à autre chose, faisant confiance à la police et à la Res Publica pour capturer et punir les coupables.

			La vengeance est un vilain défaut et l’idée de mener sa propre vendetta ou de se faire justice soi-même n’est pas réellement dans l’ADN idéologique de la bande d’anars romantiques que nous sommes. Défourailler dans le feu de l’action et envoyer ad patres des méchants qui nous cherchent noise est une chose ; assassiner froidement et systématiquement tous ceux qui nous ont fait du tort en est une autre. Et il y a plus qu’un fossé entre ces deux conceptions du monde.

			Mais comme Vernier me l’avait déjà fait comprendre, l’enquête piétinait et les fins limiers scientifiques de la police criminelle n’avaient rien trouvé à se mettre sous la dent ou plutôt, ce qu’ils avaient trouvé ne leur servait à rien. Des empreintes à foison, du sperme, des lambeaux de peau sous les ongles de la pauvre Katia, de l’ADN à gogo et rien de tout cela n’avait déclenché la moindre alarme, dans la moindre base de données criminelle, aux quatre coins de l’Europe.

			Les assassins de la jeune femme étaient quatre fantômes ce qui, à l’époque du tout numérique, relevait de l’exploit, à moins qu’ils n’aient sciemment couvert leurs traces et qui plus est, avec un talent, une efficacité et une compétence rare, sauf à disposer d’un hacker de génie ou des ressources d’un État.

			Je partageais désormais l’intuition du commandant Vernier : cette affaire puait.

			 

			Fred m’ayant déclaré aller mieux, il quitta mon appartement pour un genre de loft situé non loin de chez moi et où nous déménageâmes tout son fourbi de geek professionnel. De son précédent domicile, désormais marqué du sceau du drame et du deuil, il ne récupéra rien d’autre, pas même un rond de serviette ou une petite cuillère. Sans le lui demander et avant que les compagnons d’Emmaüs ne viennent tout récupérer, je mis néanmoins de côté des albums photos et quelques objets personnels de Katia qu’il serait peut-être un jour heureux de revoir.

			Peut-être.

			Mais plus tard…

			En attendant, il se remit au boulot, rebrancha tout son foutoir de câbles et de bécanes survitaminées et réactiva son réseau de nerds, de hackers et d’informaticiens fous.

			Le lendemain de son emménagement, il m’invita à passer chez lui partager une pizza tiède et du coca éventé : il n’avait pas tardé à renouer avec ses anciennes et terrifiantes mœurs alimentaires.

			Tandis que par pure politesse je feignais de grignoter du bout des dents l’infamie culinaire que constitue une quatre saisons à l’ananas et kebab, Fred me désigna un écran où une vidéo en pause n’attendait que mon attention pour se remettre en mouvement. L’image avait cette couleur et ce grain caractéristiques des caméras de surveillance. On y voyait quatre silhouettes un peu floues, quatre hommes plutôt baraqués, aux cheveux rasés et portant des Bombers noirs.

			— C’est ce que je crois ?

			— Ouais. J’avais installé une caméra de surveillance au-dessus de la porte. Un truc bien discret. Même les flics n’ont rien vu.

			— Ne me dis pas que…

			— Non. Rassure-toi. On les voit juste entrer dans l’appartement et en ressortir. Rien d’autre.

			Il appuya sur une touche de son clavier et l’image gelée s’anima. La vidéo était muette, bien sûr, et la tension qui en émanait n’en paraissait que plus perceptible. On y voyait un des membres du quatuor taper du poing contre la porte, à plusieurs reprises, avant que celle-ci ne finisse par s’entrouvrir. Le même gars se précipitait alors de tout son poids contre le battant et s’engouffrait dans l’appartement, suivi de ses trois comparses dont le dernier refermait brutalement derrière lui. S’en suivait alors un terrible et presque insoutenable plan fixe sur la porte fermée. Rien de plus banal, en apparence que cette image sans intérêt et pourtant, l’esprit ne pouvait s’empêcher d’imaginer les violences qui se déroulaient derrière cette simple cloison de bois, transformant cette vidéo muette et immobile en un terrifiant film d’horreur subliminal.

			Fred procéda à quelques manipulations et la vidéo passa en avance rapide. Il cliqua au moment exact où la porte s’ouvrait de nouveau, laissant passer les quatre assassins qui ressortaient en bombant le torse et en rigolant, manifestement très satisfaits d’eux-mêmes. Le dernier à quitter le champ releva la tête et par un pur hasard, regarda directement la caméra dissimulée, offrant ainsi une vue imprenable, bien que floue, sur sa sale gueule.

			Fred se tourna vers moi.

			— Qu’est-ce que tu en dis ? Ils te font penser à quoi ces mecs ?

			— À des putains de fachos. Crânes rasés, bombers, gros bras et sales gueules. Des fachos. Les membres d’un quelconque groupuscule de tarés. Voilà à quoi ils me font penser.

			— J’ai exactement le même sentiment. Et sinon ? Quoi d’autres ?

			Je réfléchis quelques instants, me repassant mentalement les images de la vidéo.

			— Et bien… C’est difficile à expliquer… Mais les gars ont l’air de savoir ce qu’ils font. Ce ne sont pas des cambrioleurs surpris ou des gars bourrés ou camés qui sont arrivés là par hasard. Ils sont calmes. Déterminés. Ils ferment la porte derrière eux, s’en vont calmement…

			— C’est un commando, me coupa Fred.

			Je hochai la tête.

			— Un commando. C’est ça. Ces enfoirés étaient en mission.

			Fred avait le regard fixe, les mâchoires serrées, les narines dilatées. Je ne l’avais jamais vu comme ça. Je réalisai en le regardant qu’il avait beaucoup maigri, que son visage montrait des reliefs et des méplats que je ne lui avais jamais vus et que le gros nounours crapoteux et tendre que nous connaissions avait disparu, laissant la place à un inconnu aux yeux un peu fous, un inconnu déterminé et dangereux.

			— J’ai pu agrandir le visage du gars, à la fin de la vidéo.

			Il pianota quelques secondes, faisant apparaître un portrait beaucoup plus net que la vidéo.

			— J’ai utilisé des logiciels de reconnaissance faciale qui font des interpolations à partir d’images de surveillance et permettent d’en tirer des clichés plus utilisables.

			— Il a une foutue gueule d’enfoiré.

			— Ouais. La gueule d’un mec qui croit qu’il a l’éternité devant lui, alors qu’il est quasiment déjà mort.

			Je me raclai la gorge.

			— Excuse-moi Fred. Je ne veux pas te décourager, mais même si on a sa sale gueule en photo, ça ne signifie pas qu’on l’a déjà chopé.

			Il me sourit. Un sourire de traviole, un peu inquiétant. Franchement inquiétant en y repensant mieux.

			— Regarde !

			Il accomplit encore quelques-unes des manœuvres cabalistiques dont les geeks ont le secret et fit apparaître une fiche de renseignement émanant de la DGSI, la Direction de la Police Nationale où furent regroupés, il y a quelques années, les Renseignements Généraux et la DST. La photo qu’on voyait sur la fiche était celle de notre gusse.

			— Comment tu as eu ça ?

			— Pff. Fastoche. J’ai piraté les logiciels de reconnaissance faciale qu’utilisent les flics de la DGSI pour traquer, notamment, les terroristes et je me suis introduit sur leurs serveurs. J’ai trouvé ça.

			La fiche était celle d’un certain Kevin Mercier, dit Kev, dit Sniff, dit La Masse. Né à Montrouge, fils de Luce Mercier et d’un père inconnu. Titulaire d’un CAP de chaudronnerie obtenu à l’arrache, il intègre l’Armée de Terre et s’en fait exclure après huit mois de contrat pour désertion et comportements inadaptés. Il rejoint la mouvance skinhead, traîne dans divers mouvements ultranationalistes et colle même des affiches pour le Rassemblement National. Entendu à plusieurs reprises par la police et soupçonné d’avoir participé à des ratonnades ainsi qu’au braquage d’une armurerie, il s’en sort à chaque fois, faute de preuves. Il disparaît des radars dix-huit mois plus tôt. Adresse inconnue. Il fréquenterait régulièrement le Capétien, un bistrot royaliste et nationaliste des environs de Châtelet.

			— Foutue racaille ! J’ai toujours du mal à admettre que ce genre de rongeur appartient à la même espèce que moi.

			Fred regardait l’écran comme s’il essayait d’y percer des trous avec ses yeux.

			— Je ne suis pas forcément sûr que cela soit le cas. Quand j’étais ado j’ai lu un bouquin de Dean Koontz  1 où les méchants étaient en fait des gobelins déguisés, des genres de bestioles maléfiques qui vivaient dissimulées parmi les humains. C’est peut-être vrai, après tout…

			— Mouais. Ça serait plus réconfortant. Je crois simplement que nous sommes une sale engeance capable du pire et parfois du meilleur. Parfois…

			Nous gardâmes le silence un bon bout de temps, chacun d’entre nous perdu dans ses pensées moroses, sous le regard arrogant et goguenard de Kevin Mercier. Quand je le regardai à nouveau, je vis que Fred pleurait silencieusement. Dans la pénombre, la lumière bleutée de l’écran faisait briller ses larmes, dessinant sur ses joues deux traînées argentées.

			 

			Le Capétien perchait dans une ruelle peu fréquentée du quartier Châtelet, perpendiculaire à la rue de Rivoli. Le gars qui avait ouvert un bistrot dans ce genre de coin avait le sens du commerce d’un anachorète dépressif et misanthrope et il n’était guère surprenant que le boui-boui soit finalement racheté par des rongeurs soucieux de discrétion.

			Je n’étais pas très chaud pour me ruer tête baissée dans ce rade, repaire de fâcheux fachos, le genre de sales cons dont les idées sont aussi courtes que leurs cheveux, mais qui manient la batte de base-ball comme des champions. Je m’étais souvent colleté avec ces tarés et je me serais senti plus à l’aise en compagnie d’Adélaïde que flanqué de cet empoté de Fred.

			Il avait beau être à fond dans son trip du fils du retour de la vengeance du geek masqué, il n’en restait pas moins un balourd maladroit, affligé de deux mains gauches, le gars un peu empêtré de l’hippocampe et de la glande pituitaire, qui peut se blesser gravement avec une brosse à dents ou une cuillère à moka.

			Mais il avait été impossible de négocier. Il s’était même emporté, chose rare chez lui et m’avait averti que si je ne l’accompagnais pas, il se rendrait seul au Capétien. Nous nous y étions donc translatés de concert et c’est, installés dans ma bagnole, à quelques encablures de l’estaminet néo-maurrassien que nous avions continué de nous chamailler.

			— Tu es vraiment sûr que tu ne veux pas que je demande à Adélaïde de nous rejoindre ? Elle pourrait être là dans vingt ou trente minutes à tout casser…

			— Tu m’emmerdes ! On ne va pas se planquer toute notre vie derrière des nanas !

			— Tu ne crois pas que tu exagères un peu là ?

			Il haussa les épaules.

			— Bon alors ? On y va, oui ou merde ?

			— Regarde ! Il y a encore un client. On attend qu’il parte et on y va.

			Quelques minutes plus tard, le consommateur en question, un vieux bonhomme qui ressemblait plus à un pilier de comptoir arrosé au calva qu’à un dangereux terroriste d’extrême droite, quitta le troquet en titubant.

			Nous sortîmes de la voiture sans et mot et ayant traversé la petite rue, nous poussâmes la porte vitrée en déclenchant un de ces carillons chinois au son aigrelet.

			Derrière son comptoir, le patron nous regarda approcher sans un mot, sans un geste, sans même aucune réaction notable. Un sourire à la con plaqué sur sa face rougeaude, il essuyait un verre avec une espèce de rage froide, comme s’il voulait en effacer la plus légère trace d’humidité, la moindre molécule d’eau, le concept même d’élément liquide. Ce gars devait avoir un putain de compte à régler avec l’aqua simplex ! Ou alors il aimait vachement quand ça brille ! Dans tous les cas, il aurait dû envisager de consulter. La monomanie obsessionnelle, ça se soigne.

			À y regarder de plus près, son sourire arrogant évoquait davantage la grimace d’un mec atteint de dysenterie, le héros malheureux d’une guerre intestine qui tente de faire le faraud tandis que sa tripaille s’en va dans la tuyauterie. J’avais vu le même genre de rictus sur la fiche de Kevin Mercier.

			— On peut vous parler ? lui demandai-je en allant puiser je ne sais où mes dernières réserves de courtoisie.

			— C’est ce que vous êtes en train de faire non ?

			D’un geste du bras, je retins Fred que je sentais sur le point de sauter à la gorge du mastroquet. J’armai mon plus beau sourire, celui qui m’a toujours valu un franc succès dans les maisons de retraite et les thés dansants.

			— Je vois que vous avez de l’humour. On va s’entendre.

			— Ça, c’est pas gagné… Z’avez pas une tronche comme j’aime…

			— C’est mon côté beau ténébreux un peu métèque, c’est ça ?

			— C’est vous qui l’avez dit, ricana-t-il.

			Je sortis de ma poche un billet de cinq cents euros que je fis glisser sur le comptoir.

			— J’ai peut-être une sale gueule, mais j’ai de belles images. Plein de belles images comme celle-ci. Je suis sûr que vous en faites collection. Je me trompe ?

			Il passa sur ses lèvres craquelées une petite langue rose et grenue.

			— S’il faut sucer, c’est pas mon truc.

			Décidément, ce type était un vrai bonheur, un régal pour l’esprit. Je posai alors devant lui un tirage imprimante de la sale petite gueule de Kevin Mercier.

			— Vous savez où je peux trouver ce gars ?

			Il pâlit et me lança un regard cauteleux.

			— Connais pas ce gars, répondit-il beaucoup trop vite.

			— Allons. Regardez mieux. Je me suis laissé dire qu’il fréquentait votre sympathique établissement.

			— Ben vous vous êtes laissé dire des conneries.

			Je le laissai mariner un moment et entrepris d’examiner le bistrot avec attention. Partout, de mauvaises reproductions encadrées montraient Louis XVI, Marie-Antoinette ou les enfants de la famille royale dans la prison du Temple.

			— Vous êtes royaliste ?

			— C’est pas vos oignons.

			Je montrai derrière lui, une banderole en tissu sur laquelle on avait joliment brodé au point de croix la date du 23 août 1754 entourée de fleurs de lys.

			— C’est l’anniversaire de Louis XVI n’est-ce pas ?

			Il me regarda sans répondre.

			Je désignai la photo sur le comptoir.

			— Alors vraiment ? Toujours pas ? Cette belle gueule de bon citoyen ne vous dit toujours rien ?

			— Cassez-vous.

			Je souris et me tournai vers Fred.

			— Tu peux aller bloquer la porte s’il te plaît et faire en sorte qu’on ne nous dérange pas ? Il faut que je cause avec ce monsieur.

			Le patron se mit à bafouiller de rage.

			— Non mais ! Espèce de connard ! Tu vas te barrer de chez moi ! Et plus vite que ça !

			— J’aurais bien aimé. Mais vous ne me facilitez pas la tâche.

			Je sortis des poches de mon pardessus deux coups-de-poing américains en acier, hérissés d’excroissances dont le but manifeste était de produire le maximum de dégâts, de briser les os et de labourer profondément les chairs. Je les enfilai avec un calme et une componction digne d’un grand chirurgien sur le point d’opérer. Ce qui, d’une certaine façon, était le cas.

			Le fan de Louis XVI devint plus pâle qu’une andouillette mal cuite et aussi peu appétissant. Il se précipita vers le téléphone mais en deux enjambées j’y parvins avant lui et abattant violemment ma main corsetée d’acier sur l’appareil, je le fis littéralement exploser.

			J’éclatai de rire.

			— La vache ! C’est foutûment efficace ce truc ! Je vais vous réduire la gueule en bouillie sans aucun effort.

			L’autre me regardait avec des mines de rat acculé.

			— Ils vous tueront. Mes amis vous tueront. Vous… vous êtes mort.

			— Bah, mon bon monsieur. C’est un risque à courir. Mais cela ne sera plus votre souci. Vous serez trop occupé à chier les dents et les fragments de mâchoire que je vous aurais fait avaler.

			— Vous… vous n’oserez pas, bavota-t-il avec les deux grammes de courage qui lui restaient.

			Je décochai un superbe direct du droit dans le mur, juste à côté de sa tête, éraflant son oreille et l’arrosant d’une pluie de peinture et de plâtre. Il poussa un petit cri et une tache sombre s’élargit sur le devant de son pantalon.

			— La prochaine fois c’est pour ta gueule ! Alors ? Où je peux trouver cette face de raie ?

			— Il va me tuer, pleurnicha-t-il. C’est un dingue.

			— Il ne saura pas que ça vient de toi.

			Il me lança un regard de clébard abandonné. Tout juste s’il ne remuait pas la queue.

			— Il va me tuer je vous dis.

			— Pour l’instant, ton problème c’est moi et je t’assure que se faire buter à coups-de-poing américains, c’est long et foutrement douloureux. Voilà un échantillon…

			Et je lui balançai une gauche un peu vicieuse en plein dans les côtes, juste assez forte pour faire mal sans faire de dégâts, lui coupant la respiration et le pliant en deux.

			— Et je n’ai pas tapé trop fort. C’était un échauffement. Tu veux vraiment que je continue ?

			Il hoquetait, tentant de reprendre son souffle.

			— Je t’assure que tout ce que tu balanceras restera entre nous.

			— Vous promettez ? dit-il, vaincu.

			— Ouais, je promets.

			Je ramassais le billet de cinq cent sur le comptoir et en piochai un autre dans mon pardessus. J’enfonçai les deux biftons dans la poche de sa chemise.

			— Pour la peinture, le pharmacien et le teinturier. Alors ? Où je le trouve le gros méchant ?

			— Je… je ne sais pas où il habite, mais je sais qu’il travaille dans une armurerie, près de la Bastille.

			— Quelle adresse ?

			— Je ne sais pas exactement. Je l’y ai vu une fois par hasard. Sans qu’il s’en aperçoive. C’est avenue Daumesnil. Je ne connais pas le numéro.

			Je lui éraflai la joue avec les griffes d’aciers qui ornaient un des poings américains.

			— Si tu m’as menti ou si j’apprends que tu l’as prévenu, je reviendrai m’occuper de toi et quand j’aurais fini, tu n’auras plus jamais besoin de masque pour Halloween. Tu m’as bien compris ?

			Il hocha la tête frénétiquement avec une bonne volonté qui faisait plaisir à voir.

			Je libérai mes mains de leurs arceaux d’acier et m’éloignant du comptoir, je fis signe à Fred de débloquer la porte, ce qu’il fit lentement, presque à regret.

			— Tu ne lui fais rien ? me murmura-t-il en lançant un regard mauvais au bistrotier.

			— C’est un connard, Fred, juste un connard. Être un connard ne constitue pas un délit, surtout en France. Et il n’est pour rien dans notre affaire. OK ?

			Il eut une moue dubitative.

			— OK ? Insistai-je.

			— OK, finit-il par lâcher de mauvaise grâce. Je ne suis pas sourd. J’ai compris.

			— Alors on se casse.

			 

			S’il est vrai que j’avais cédé à l’insistance de Fred en visitant sans préparation le bistrot royaliste, il était hors de question en revanche de débarquer dans une armurerie tenue par des fachos sans un minimum de logistique. Il avait eu beau jurer, tempêter et menacer, rien n’y avait fait.

			— Tu veux te venger espèce de crétin ou bien tu veux finir au fond du canal de l’Ourcq, avec la gorge tranchée et des parpaings attachés aux pieds ? Tu te crois vraiment de taille à affronter seul ce genre de mecs ?

			— Mais…

			— Il n’y a pas de mais. Tu m’emmerdes et tu vas tout faire foirer si tu t’y prends comme ça. Alors tu me fais confiance et tu suis le mouvement.

			Ses yeux s’embuèrent et il baissa la tête.

			— Excuse-moi Thomas, je…

			Je lui tapotai l’épaule et nous regagnâmes ma bagnole sans un mot.

			 

			Quand une heure plus tard, ayant battu le rappel de ma fine équipe, je dus expliquer à Adélaïde notre petite virée au Capétien, je crus qu’elle allait me dévisser la tête.

			— Non mais vous êtes complètement cons ou quoi ? Et si vous étiez tombés en pleine réunion des Amis d’Adolf ? Vous auriez fait quoi ? Un numéro de claquettes ?

			— Il n’y avait aucun danger, argumentai-je. En revanche, comme tu peux le constater, je fais appel à vous pour la suite des opérations.

			Manu intervint :

			— Bon, Adélaïde, quand tu auras fini de jouer la mère castratrice corse, on pourra peut-être parler de choses sérieuses.

			Ma compagne lui lança un regard si sombre qu’on aurait eu besoin d’une lampe torche pour s’y balader.

			— Mère castratrice corse ? C’est un pléonasme.

			Et elle éclata de rire, suivi par Manu, puis Richard et finalement Fred et moi-même nous joignîmes à l’hilarité générale. C’était un de ces fous rires idiots et libérateurs que l’on entend dans les enterrements, les champs de bataille et qui durent même résonner à Dachau ou au Goulag. Un rire qui veut dire que tout n’est pas perdu et que là, quelque part, sous l’épaisse couche de glace et de chagrin, la vie est toujours prête à jaillir.

			Quand nous fûmes calmés, Adélaïde se tourna vers moi.

			— Alors ? Explique le topo.

			Je leur racontai donc la vidéo découverte par Fred, la fiche de renseignement et notre visite au bistrot. Adélaïde faillit intervenir et je la vis finalement s’en abstenir.

			— Il semble donc que ce connard bosse dans une armurerie. De deux choses l’une : soit on attend qu’il ait fini sa journée de boulot, on le suit jusque chez lui et on le cueille là-bas. Soit on le chope sur son lieu de travail. Peut-être plus risqué, mais il ne s’y attendra sans doute pas. Votre avis ?

			Après une longue discussion sans grand intérêt et durant laquelle un certain nombre de diptères perdirent irrémédiablement leur vertu, nous finîmes – ce qui ne surprendra personne – par nous ranger à l’avis éclairé d’Adélaïde, notre spécialiste incontestée de la chose militaire. On aurait mieux fait d’ailleurs de commencer par là, ça nous aurait fait gagner du temps.

			— Cela me navre de l’admettre, ricana-t-elle, mais Thomas a raison. L’effet de surprise nous sera plus favorable dans l’armurerie et en plein jour. On ne sait pas vraiment où il crèche et en le suivant, on risque d’attirer son attention. Et puis il peut nous attirer dans un piège ou simplement dans une réunion d’enfoirés de son acabit. Donc on se pointe dans sa boutique, on le chope, on l’embarque dans un coin discret et on cause.

			— On y va maintenant ? On y va ?

			Adélaïde sourit gentiment.

			— Non, Fred. On n’y va pas maintenant. Il est presque 18 heures. Mais demain oui. Sans faute.

			 

			Quelques heures plus tard, alors que le pif amoureusement niché entre les superbes et confortables roberts d’Adélaïde, je me laissais gentiment aller au sommeil, ma si douce et si jolie tueuse me tapota le crâne.

			— Tu crois que Fred va tenir le coup ?

			Je fis semblant de dormir. À cette heure et dans cette posture, il y avait bien deux ou trois choses dont je pouvais avoir envie, mais discuter de la névrose post-traumatique chez le veuf récent n’en faisait pas partie.

			Elle tapa plus fort.

			— Je sais que tu ne dors pas, tu imites très mal le souffle de quelqu’un qui dort.

			— Tu fais chier.

			— Je sais. Mais réponds-moi quand même.

			Je me redressai en maugréant et regonflant mon oreiller, je m’adossai à la tête de lit.

			— Tu veux dire est-ce qu’il va tenir le coup demain ? Ou d’une façon générale ?

			— Les deux…

			Je réfléchis un instant.

			— Je peux me tromper mais je pense que d’une façon générale il finira par surmonter ce qui est arrivé. C’est particulièrement violent mais je pense qu’il y arrivera. À la fin… En revanche je suis plus inquiet pour demain. J’ai peur qu’en voyant Mercier il ne pète un plomb et ne fasse tout foirer.

			— Tu as peur qu’il pique une crise ?

			— Ouais. Ou bien qu’il le massacre avant qu’on ait eu le temps de le faire parler. Un truc comme ça.

			— Ça pourrait se comprendre.

			— Certes. Mais on ne retrouverait jamais ses complices.

			Elle hocha la tête.

			— OK. Je lui parlerai demain, avant qu’on arrive à la boutique.

			Elle se tourna vers moi et me tapota la joue.

			— Bon garçon. Tu peux te rendormir maintenant.

			Je lui souris et lui lançai un clin d’œil égrillard.

			— Ben là, soudain, je n’ai plus très sommeil.

			Elle sourit en retour.

			— Et tu aurais donc peut-être des projets me concernant ?

			— On peut dire ça comme ça…

			Et de fil en aiguille nous menâmes un passionnant projet commun qui ne vous concerne en aucune façon et attira les protestations indignées de Bonnot qui, jusque-là, dormait paisiblement sur les couvertures.

			Quels culs pincés ces chats !

			

			
				
					1 Dean R. Koontz, Les yeux foudroyés.
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			Je pense être un gars raisonnablement tolérant, ce qui revient à dire que je me fous totalement de ce que pensent, aiment ou font les gens, du moment que ce qu’ils pensent, aiment ou font ne compromet pas ma tranquillité, ne consiste pas à nuire à leurs voisins, à les maltraiter de quelque façon ou à envisager de faire entrer une fraction quelconque de l’humanité dans un cendrier.

			Vous pouvez être de droite, de gauche, de l’extrême centre, anar, mao, trotsko, écolo, démocrate-chrétien ou adepte du vol yogique que je n’en continuerai pas moins à m’en battre les génitoires avec des raquettes en bois. Vos opinions politiques, votre conception de l’économie de marché ou ce que vous considérez être une juste charge fiscale m’indiffèrent à peu près autant que la culture du liège, la fabrication des épingles à nourrice ou l’œuvre poétique pitoyable de William Topaz McGonagall.

			Mais je dois avouer néanmoins souffrir d’une « légère » allergie envers ceux qui pour des raisons politiques, religieuses ou philosophiques ont décidé d’emmerder le monde bien au-delà du raisonnable : fachos, racistes, sexistes, homophobes, réacs de tous poils, intégristes de toutes obédiences et tarés militants qui ont décidé que la liberté d’autrui leur faisait offense.

			L’honnêteté me commande de reconnaître que face à ce genre d’individus, je ne fais pas toujours montre de l’exquise délicatesse qui m’est coutumière, que je peux me montrer discourtois et qu’il peut m’arriver de les houspiller, de les malmener et parfois même de faire subir à diverses parties de leurs anatomies des dommages dont le degré de gravité et d’irréversibilité varie en fonction du potentiel de nuisance des individus en question.

			Pour des ordures aussi toxiques que Kevin Mercier et ses petits camarades, la perspective de faire de gros trous dans leurs corps à l’aide d’armes de fort calibre, de les cramer au lance-flammes ou de les introduire sans leur consentement dans un hachoir à viande ne me posait aucun cas de conscience. Sans y prendre aucunement plaisir – je ne suis pas sadique pour un sou – je dois même admettre que je pourrais en retirer une forme de satisfaction morale, voire esthétique, comparable à ce que l’on ressent quand après avoir vigoureusement récuré un vieux chiottard dégueulasse, on le voit de nouveau briller de tous ses feux. Je vous concède que la métaphore est hardie et peu conventionnelle, mais on ne peut plus conforme à mon état d’esprit.

			Bref.

			Ce long préambule pour dire qu’en partant ce matin-là, vers l’armurerie où nous allions cueillir l’assassin de Katia, je ne me faisais aucune illusion sur le sort que nous lui réservions et que pour être franc, je m’en foutais éperdument.

			 

			Notre point de rendez-vous était situé à proximité de l’armurerie, avenue Daumesnil, devant un des ateliers qu’abritent désormais les anciennes arcades du viaduc de la ligne de Vincennes. Il s’agissait en l’occurrence d’un atelier de restauration où je venais souvent admirer la patience et la dextérité de ces artistes-artisans capables de ressusciter de vieilles toiles noirâtres pour leur rendre leur beauté perdue.

			L’armurerie était sur le trottoir d’en face et tout en feignant de m’intéresser aux dernières réalisations des magiciens du pinceau, je pouvais étudier la boutique où travaillait Kevin, dit Sniff, dit La Masse, dit Le-Gars-qui-va-passer-un-mauvais-quart-d’heure.

			Je m’attendais à trouver une petite échoppe sombre et poussiéreuse, au lieu de quoi l’armurerie étalait une devanture design flambant neuve sur un demi-pâté de maison, démontrant la santé florissante, dans notre beau pays, de l’industrie du meurtre et de la pulsion homicide.

			Je fus bientôt rejoint par toute la fine équipe et Adélaïde m’informa qu’elle avait garé dans une petite rue voisine le semi-blindé qui lui servait de véhicule, un Humvee « tombé du camion » qui, quoique payé par l’armée régulière Syrienne, avait, on ne sait comment, atterri dans le garage de ma rusée compagne.

			Nous traversâmes la rue et nous plantâmes devant la vitrine où s’étalaient fusils de chasse, armes de poing, couteaux et poignards de toutes sortes auxquels s’ajoutait une impressionnante collection d’engins d’autodéfense : matraques, Taser, bombes au poivre, shurikens et autres nunchakus.

			Si l’Homme avait déployé, pour soigner le cancer ou le paludisme, la même ingéniosité qu’à inventer des objets destinés à menacer, blesser ou tuer ses contemporains, nous vivrions aujourd’hui dans un nouvel Éden, les semaines compteraient quatre samedis et le Père Noël serait président de la République.

			Bref.

			L’heure du déjeuner approchait, la boutique était sur le point de fermer et on n’y voyait aucun client venu faire de meurtrières emplettes. Nous n’aurions jamais de moment plus propice.

			Avec l’air faussement dégagé du gars qui traverse un champ de mine en sifflotant Singin’in the Rain, nous pénétrâmes en file indienne dans le supermarché de la castagne et comme nous l’avions décidé préalablement, j’approchai du comptoir, flanqué d’Adélaïde et de Manu, tandis que Richard et Fred montaient la garde devant la porte vitrée.

			Le personnel du magasin semblait se résumer à notre cible – Kevin Mercier – et à un autre gars dont le tee-shirt, qui proclamait son amour des guns, était distendu par une musculature surdimensionnée qui devait sans doute davantage aux anabolisants qu’à une pratique assidue de la fonte. Il arborait par ailleurs toute une batterie de piercing, des tatouages tribaux et une barbe de sapeur associée à une magnifique boule à zéro. Enfin, détail ultime, la boucle de son ceinturon arborait un drapeau sudiste, emblème bien connu qui était en soi une revendication politique sans ambiguïté ou l’indice d’un niveau de connerie flirtant avec l’Annapurna.

			Je fis à Adélaïde le petit signe convenu d’avance et celle-ci, sans autre forme de procès, balança dans la mâchoire du culturiste une droite d’une telle violence qu’il s’effondra comme un sac de brique, son nez se fracassant au passage sur le rebord du comptoir avec un bruit de brindille que l’on brise. Il était peu probable qu’il se manifeste avant un bon moment.

			Il y eut quelque chose comme une vague lueur de compréhension dans les globes de gelée inerte qu’étaient les yeux de Sniff, dit La Masse, dit L’Abruti-de-service avant que le Taser que j’avais sorti de ma poche n’entre en contact avec sa sale petite gueule. Il se contracta violemment et alla s’effondrer sur une étagère derrière lui, entraînant dans sa chute tout un présentoir dont le contenu lui dégringola sur la figure.

			Nous le prîmes chacun sous un bras et le soulevant sans ménagement, nous quittâmes le magasin avant de le traîner rapidement jusqu’au Humvee, garé non loin de là. Après un autre coup de Taser et une sacrée dose de matraque dans la nuque pour faire bonne mesure, nous l’enfermâmes dans le coffre et Adélaïde, accompagnée de Manu et Richard, mirent les bouts en vitesse, tandis que Fred et moi-même retournions à l’armurerie.

			Tout cela n’avait pas dû prendre plus de trois minutes et personne n’avait fait mine de s’intéresser à la situation : ça, c’est Paris !

			Revenus dans le magasin, nous cherchâmes dans l’arrière-boutique et finîmes par trouver l’installation informatique qui était reliée aux caméras de surveillance de la boutique.

			— Alors ? On a été filmés ?

			— Bien sûr. Mais tu vois, les vidéos sont stockées juste là. Ce n’est pas connecté à une centrale. Ils ne doivent pas avoir envie que les sales gueules des fachos qui fréquentent la boutique soient expédiées dans la nature.

			— Tu peux tout effacer alors ?

			— Je peux. Mais je vais plutôt récupérer les fichiers. On ne sait jamais. Ça peut servir.

			Et plutôt que de s’enquiquiner à copier les fichiers, Fred débrancha et embarqua carrément tout le matos.

			Avant de quitter la boutique, j’en profitai pour faire quelques emplettes et chourai une matraque télescopique dernier cri, un poignard damassé assez élégant et une boîte de shurikens dont je n’avais aucune espèce d’usage, mais qui m’amusaient.

			Le gros barbu qui aimait les guns commençait à grogner et s’agiter derrière son comptoir et d’un bon coup de savate, je l’invitai à prolonger sa sieste. Ce n’est pas fair-play ? Sans doute pas ! Mais il me semble assez légitime qu’un marchand d’armes éprouve, de temps à autre, ce qu’est le brutal et absurde arbitraire de la violence. Sait-on jamais ? Cela pourrait provoquer en lui une inespérée et salutaire prise de conscience.

			Protégé par une vitrine immaculée, un magnifique fusil au design étonnant, tout de bois et d’acier entremêlés, s’étalait sur un mur, sans aucune indication. J’en pris une photo avec mon Smartphone et l’expédiai à Adélaïde accompagnée d’une question : c’est quoi ce flingue ?

			Quelques secondes plus tard, la réponse fusa par SMS : СНАЙПЕРСКАЯ ВИНТОВКА ДРАГУНОВА, СВД OU SVD. LE SNAÏPERSKAÏA VINTOVKA DRAGOUNOVA, UN FUSIL DE SNIPER RUSSE. UNE DES MEILLEURES ARMES DU MONDE.

			Je fracassai la vitrine et embarquai le SVD tandis que Fred commençait à s’impatienter.

			— Tu vas vider le magasin ?

			— Je fais des provisions. On ne sait pas de quoi sera fait demain.

			Et sur ces fortes paroles que n’aurait pas reniées ma grand-mère, nous quittâmes la petite boutique des horreurs.

			 

			Nous retrouvâmes le reste de la bande au fin fond de la banlieue, dans une casse automobile tenue par les Schmidt, une fratrie d’affreux personnages qui, mystérieusement débiteurs d’Adélaïde pour d’obscurs motifs, vouaient à ma compagne une espèce de culte où l’adoration le disputait à la trouille la plus abjecte. Leur eut-elle demandé de décrocher la lune que les cinq frères auraient commencé de construire une échelle pour lui donner satisfaction.

			Les honnêtes gens ne soupçonnent pas qu’il existe, dans l’ombre de la société, à la lisière de leurs consciences et de leurs existences, toute une faune interlope, plus ou moins dangereuse et plus ou moins malhonnête qui grouille, combat, s’entre-dévore et se perpétue en obéissant très strictement aux règles établies par Charles Darwin.

			Dans cet écosystème, il y a des proies et des prédateurs, des chasseurs et des charognards et les relations qu’ils entretiennent sont uniquement liées aux places respectives qu’ils occupent dans la chaîne alimentaire. Si les frères Schmidt étaient de sales petits carnivores opportunistes, bouffeurs de cadavres et coprophages à l’occasion, quelque chose entre le rat, la hyène et le lycaon, Adélaïde, elle, était une louve, un squale, une tigresse, un grand carnassier solitaire dont la beauté n’avait d’égale que la dangerosité.

			Avec eux comme avec d’autres crapules aux quatre coins du monde, Adélaïde avait établi des liens de sujétions qui lui permettaient de les solliciter pour tel ou tel type de services, le plus souvent aux franges de la légalité, la largeur de ladite frange pouvant elle-même se révéler extrêmement variable.

			Lors d’une enquête précédente, j’avais déjà eu l’occasion de croiser ces épouvantables frangins et j’avais à chaque fois été frappé par l’empressement servile et le masochisme pervers avec lequel ils se soumettaient à l’autorité d’Adélaïde. Ils suaient littéralement de trouille quand ils s’adressaient à elle et dans le même temps, lui vouaient un genre d’admiration, de respect et de loyauté presque érotique.

			Ces gars étaient dingues.

			Le quartier général abritant leurs sales petites combines, leur cœur de métier comme dirait un consultant, était une vaste casse automobile où des centaines d’épaves à divers stades de délabrement s’entassaient au petit bonheur, offrant un saisissant panorama évoquant aussi bien des films d’anticipation apocalyptiques que des installations d’art contemporain.

			Au beau milieu de ce chaos de rouille et de crasse, trônaient quatre caravanes rutilantes dont trois constituaient les domiciles des Rapetou et la quatrième, le siège social de leur entreprise. C’est dans cette dernière que nos amis nous attendaient.

			— On a failli attendre, nous lança Manu quand nous y pénétrâmes à notre tour, découvrant Kevin Mercier ligoté sur un fauteuil de bureau et entouré de nos trois amis.

			À peine avions-nous fait un pas dans le bureau que Fred bondit littéralement sur notre prisonnier, le faisant basculer sur le sol et tentant de l’étrangler.

			Nous ne fûmes pas trop de quatre pour maîtriser le geek en folie qui hurlait en américain des insultes et des malédictions à l’intention d’un Kevin qui, en dépit de tout, continuait d’afficher son insupportable sourire arrogant et moqueur.

			— Alors les bobos ? On s’excite ? On s’affole ?

			Pendant que Richard et Manu entraînaient Fred à l’extérieur pour tenter de le calmer, Adélaïde et moi-même, remîmes sur pied Mercier et son fauteuil.

			— Bande de nazes ! Vous pensez me faire peur ? On a bien baisé sa nana et on va tous vous baiser !

			La rage monta brutalement en moi comme le lait qui déborde et saisissant, sur un bureau voisin, un de ces grosses agrafeuses qui servent à enclouer des planches ou des affiches, je la balançai dans la gueule de ce misérable spécimen d’humanité, lui agrafant du même coup la lèvre supérieure sur la gencive, traversant l’os et fracassant ses incisives.

			Il hurla de douleur et se mit à m’insulter.

			— Efpèfe de taré ! Fale con ! Fif de pute !

			J’allai lui punaiser la paupière gauche quand Adélaïde retint ma main et me collant une bonne gifle, me ramena à la réalité.

			— Rappelle-toi Nietzsche : Celui qui combat des monstres doit prendre garde à ne pas devenir monstre lui-même. Et si tu regardes longtemps un abîme, l’abîme regarde aussi en toi. Tu veux devenir comme cette petite merde ?

			— OK. OK. Tu as raison. Désolé.

			Je reposai l’agrafeuse et m’éloignai de quelques pas, le temps de reprendre mes esprits.

			— Ve vous vaise touf !

			Adélaïde lui balança une torgnole qui lui fit faire trois tours complets sur son fauteuil pivotant. Puis elle lui chopa, entre le pouce et l’index, la lèvre inférieure – celle qui n’était pas agrafée – elle le souleva littéralement, avec son siège.

			— Écoute-moi bien espèce d’étron : mon mec, là, c’est un tendre, un romantique, un sentimental. Je ne veux pas qu’il se bousille l’âme. OK ? Mais moi, je n’ai plus d’âme depuis longtemps. Je peux t’arracher les yeux en sifflotant La Paimpolaise, te trancher les doigts, te peler la bite au cutter et dormir ensuite comme un bébé. Tu piges le truc ?

			— Falope !

			Elle sourit, tira de son fourreau l’énorme poignard qu’elle portait toujours au côté et sans cesser de sourire, lui trancha l’oreille droite. Mercier, sous le choc, tourna de l’œil et elle le ranima d’une bonne paire de claques. Il se mit à beugler.

			— Écoute-moi bien. Tu es mort. Tu es déjà mort. Maintenant le choix qui te reste est de mourir vite ou de mourir lentement. À toi de voir.

			Il se mit à pleurer, les larmes se mêlant sur son visage au sang et à la morve.

			Adélaïde s’éloigna de quelques pas et je m’approchai d’elle, lui parlant à voix basse.

			— Euh… tu fais quoi là ?

			— Je le mets en condition.

			— Désolé mais… mais ça… ça va pas être possible OK ?

			— C’est le gars qui lui a agrafé la lèvre qui me dit ça ?

			— C’était sous le coup de la colère. Je le regrette déjà. Mais ça… là… froidement… C’est de la torture…

			Elle me regarda gravement, son regard sombre plus insondable qu’un puits communiquant avec un autre monde, un monde que je ne connaissais pas vraiment et que j’étais presque sûr de ne pas vouloir connaître.

			— Comment penses-tu obtenir des informations ?

			— Je ne sais pas, Adélaïde, mais pas comme ça en tout cas. Je veux pouvoir continuer à te regarder sans que ce genre d’image vienne se superposer à ton visage.

			Elle hocha la tête et me sourit. Un sourire tendre et presque timide qui collait particulièrement mal avec la situation.

			— C’est mignon ce que tu dis là. C’est vraiment dommage que je ne t’aie pas rencontré plus tôt. Beaucoup plus tôt.

			Elle me caressa la joue et sortit de la pièce à grand pas, me laissant seul avec Kevin Mercier qui sanglotait tout bas, comme un môme exténué. Je me sentais déjà mal et crasseux de ce qui venait de se passer et tout indiquait que cela n’allait pas s’arranger avec le temps.

			La violence est toujours le « problème » et si elle peut être parfois une « réponse », voire la seule réponse possible, elle ne peut jamais au grand jamais constituer la « solution ». Car la violence engendre la violence dans un cycle sans fin et que tous en sont souillés : ceux qui la commettent, ceux qui la subissent et même ceux qui en sont simplement témoins.

			Les Indiens Navajos, dans leur grande sagesse, considèrent que la violence, le vol, le meurtre et même la simple colère, sont des ruptures de l’harmonie qui devrait toujours régir un individu dans son rapport au monde et aux autres. Pour eux, la seule façon de traiter la violence est de rétablir l’harmonie rompue, ce qu’ils font au travers de longues et étonnantes cérémonies impliquant toute la communauté concernée.

			Nous avons, pour notre part et depuis longtemps, perdu cette sagesse – si tant est que nous l’ayons jamais possédée – et nous ne savons répondre à la violence que par une violence plus forte encore.

			 

			Je tirai une chaise et m’assis en face de Kevin Mercier qui avait déjà beaucoup perdu de sa superbe.

			— Alors Ducon ? Tu fais moins le malin ? Tu as compris dans quelle merde tu te trouves ou bien faut-il que ma copine revienne te faire une leçon de choses ?

			— Ve n’ai rien fait, pleurnicha-t-il. F’il vous flaît…

			— Ta gueule ! Essaye d’assumer un minimum. Tu as violé, torturé et assassiné une amie à nous. Tu ne l’as pas fait sans raison. Et tu ne l’as sans doute pas fait de ton propre chef. Alors tu vas m’expliquer de quoi il retourne et tu n’auras pas besoin de faire plus ample connaissance avec Adélaïde. OK ?

			— Fufe moi connard !

			Ce gars était vraiment incorrigiblement con.

			— Tu crois qu’elle est la méchante et moi le gentil, c’est ça ? Tu crois que tu peux m’insulter impunément ?

			— Fufe moi et va fufer ta fienne de mère !

			Avant qu’il ne réalise ce qui lui arrivait, l’agrafe de deux centimètres de long, propulsé par un puissant système pneumatique traversa sa main droite, la clouant littéralement sur l’os de sa cuisse. Il ouvrit la bouche et poussa un cri presque inaudible tandis que son jeans crasseux se teintait de pourpre.

			— Alors ducon ? Tu as encore des insultes pour moi ou pour ma mère ?

			Il agita la tête en signe de dénégation. Il haletait, blafard et au bord de l’état de choc.

			— Parle ! Qui t’as envoyé assassiner la gamine ? Qui t’en a donné l’ordre ? Ou qui te l’a suggéré ?

			Il murmura un truc que je ne parvins pas à entendre, me forçant à me pencher vers lui.

			— Répète ! J’ai rien compris.

			— L’ordre nouveau triomphera et balayera les vermines décadentes que vous êtes…

			Au moment où je me relevai, j’entendis, près de mon oreille, un sifflement, un souffle d’air et une barre à mine rouillée, pénétra par la gauche dans mon champ oculaire, finissant sa course sur la gueule de Kevin qu’elle fracassa comme un vase d’argile. Son front éclata littéralement, sa pommette s’enfonça dans son visage tandis que son œil, jaillissant hors de son orbite, dégoulina sur sa joue ensanglantée.

			Je fis un bond de côté et mon siège se dérobant, je glissai et tombai par terre, essayant de dégainer mon arme que je parvins finalement à pointer sur Fred lequel, immobile et souriant bizarrement, avait lâché son arme. Celle-ci resta un court instant, encastrée dans les os du crâne de sa victime, avant que son propre poids ne l’entraîne et ne la fasse choir sur le sol avec un bruit de ferraille qui me fit sursauter.

			Presque au ralenti, Manu et Adélaïde se précipitèrent dans la pièce, les mains en avant, comme si elles voulaient encore empêcher l’irréparable. Richard arriva un peu après elles et tourna de l’œil en découvrant le carnage. Je l’aurais volontiers imité, mais cela ne se commande pas, malheureusement.

			Je ne suis pas très doué pour esquiver la réalité, c’est un des symptômes de la dépression si l’on en croit tonton Sigmund.

			Bref.

			 

			Fred, assis par terre dans un coin de la pièce, sanglotait, le visage entre les mains, tandis que Manu, un bras passé par-dessus son épaule le berçait en lui parlant doucement, comme on le ferait avec un enfant. Richard était sorti prendre l’air, arpentant la casse automobile en essayant de ne pas tomber de nouveau dans les pommes. Quant à Adélaïde et moi-même, littéralement accablés, nous contemplions le désastre quasiment cubiste qu’était devenue la tronche à Kevin Mercier.

			— Il ne l’a pas loupé, commenta sobrement ma compagne.

			— C’est pas que ça me désole, mais maintenant, on va se retrouver dans une impasse. Avec la cervelle répandue sur sa chemise, ce connard ne va plus nous servir à grand-chose pour retrouver les trois autres salopards.

			— Amen…

			Après une telle oraison funèbre, nous ne pouvions guère que procéder à une minute de silence. Ce que nous fîmes pendant environ dix secondes.

			— Et on va faire quoi du corps ?

			— Ne t’inquiète pas pour ça. Les trois affreux s’en occuperont.

			— Tu veux dire les frangins Schmidt ?

			— Oui. Ils ont une espèce de talent pour faire disparaître les choses.

			— Alors on dégage ?

			— On dégage.

			Et donc nous dégageâmes, traînant à notre remorque un Fred secoué de sanglots et un Richard virant de plus en plus au vert pistache.

			— Désolé… Désolé, gémissait-il. Mais je déteste « vraiment » la violence…

			Comme nous arrivions près des voitures, une idée me traversa l’esprit.

			— Manu, je te confie ma caisse. Embarque Fred et Richard et va les mettre au pieu. Adélaïde et moi on a une course à faire.

			— Et merde ! Je suis sûre que vous allez faire des choses rigolotes pendant que je me farcis le boulot de baby-sitter. Tu m’emmerdes Thomas.

			— Et moi je t’aime. Ne t’en fais pas : quelque chose me dit que nous aurons tous notre dose de choses rigolotes, comme tu dis, avant qu’il soit longtemps.

			Manu maugréa encore un peu pour la forme, mais comme elle a un cœur plus gros que le Ritz, elle attrapa les clés de ma bagnole et embarqua les deux plaintifs.

			Quand elle fut partie, Adélaïde me jeta un coup d’œil amusé.

			— Tu veux retourner à l’armurerie c’est ça ?

			— Je t’adore. On ne peut rien te cacher.

			 

			Parvenus devant l’antre de l’ami des guns, il ne nous fallut pas un gros effort d’imagination pour comprendre qu’il se passait un truc pas clair. La concentration de poulets au mètre carré était bien supérieure à celle d’un élevage en batterie et quand j’aperçus de loin la silhouette massive du commandant Vernier, je pris Adélaïde par le bras et la faisant pivoter, je tentai de l’entraîner au loin. Peine perdue !

			— Eh ! Fiera ! Je vous ai vu ! Pas la peine d’essayer de vous esbigner en douce !

			Je lui fis mon plus grand sourire.

			— Commandant ? Vous ici ? Quel heureux hasard !

			— Ne commencez pas à vous payer ma tête ! Le deuil est respectable mais ne constitue pas une autorisation à me prendre pour un con !

			— Dommage ! J’aimais mieux quand vous me parliez avec une voix douce et pleine de componction.

			Vernier, bien éduqué en dépit de ses manières de soudard et de sa voix à décoller la plèvre, inclina la tête en direction d’Adélaïde.

			— Madame Renucci. Mes hommages…

			— Et les fleurs, Commandant ? Vous avez oublié les fleurs !

			— Bouclez-la ou je vous boucle !

			Agacée par notre petit jeu idiot, Adélaïde coupa court.

			— Vous avez des trucs à nous dire ? Non ? Alors nous sommes pressés. À une prochaine fois.

			Mais avant qu’elle ne fasse un mouvement, Vernier l’avait retenue en posant sa grosse paluche sur son bras.

			— J’ai effectivement deux ou trois trucs à vous dire.

			Je me penchai vers le commandant en lui murmurant un petit conseil.

			— Si vous voulez être en état de dire quoi que ce soit, vous devriez commencer par enlever votre main de l’avant-bras de mon amie ici présente. Ça la rend nerveuse quand on pénètre dans sa sphère sans son autorisation.

			Vernier me regarda, regarda sa main, regarda le regard incendiaire d’Adélaïde et retira sa grosse mimine, comme s’il s’était brûlé.

			— Hum… Désolé… Hum… Mais bon… Il faut quand même que je vous parle. Suivez-moi à l’intérieur.

			L’idée que ces connards paranoïaques aient pu installer un deuxième système de surveillance, mieux dissimulé, m’effleura l’esprit et si tel était le cas, nous étions un peu dans la panade. C’est donc un brin stressés que nous suivîmes le commandant à l’intérieur de la boutique. Bousculant sans ménagement les flics en uniformes qui traînaient là et les techniciens qui faisaient les premières constatations, il nous traîna aussi près que possible du comptoir sans bousiller la scène de crime.

			Entassé dans un coin de mur comme un gros tas de linge sale, le patron de la boutique, l’ami culturiste qu’on avait estourbi quelques heures auparavant, arborait deux gros trous rouges au côté droit, ce qui – incontestablement – était son seul point commun avec Le Dormeur du Val du petit Arthur.

			— Il est mort ? demandai-je un peu sottement.

			— Non. Il attend les soldes.

			— Je voulais dire : il était déjà mort quand vous êtes arrivés ?

			— Plus mort que mort. Deux pruneaux de gros calibres : les orifices de sortie lui ont déchiré le dos.

			Nous communiâmes quelques secondes dans ce silence métaphysique qu’inspire toujours le spectacle de la mort et particulièrement de la mort violente.

			— Je comprends que vous soyez triste d’avoir perdu un nouvel ami, Commandant, mais pourquoi teniez-vous tellement à nous montrer ce macchabée ?

			— Bien sûr vous ne le connaissez pas ?

			— Pas du tout, répondîmes-nous en chœur, Adélaïde et moi.

			— Même pas un peu ?

			— Même pas.

			— Parce que voyez-vous, c’est assez curieux. Il y a quelques semaines votre amie est assassinée dans des circonstances horribles et certains éléments pourraient faire penser à l’extrême droite, notamment les multiples traces de rangers qu’affectionnent en général ces crétins paramilitaires.

			— Vous ne nous avez pas parlé de ça, Commandant.

			— Et alors ? Vous m’avez parlé de tout, vous ?

			Un ange passa en rase-mottes.

			— Je continue… Extrême droite disais-je donc… et bizarrement, il y a quelques jours, un honnête citoyen et par ailleurs tenancier d’un bistrot où la racaille brune aime à se réunir est venu porter plainte dans mon bureau. Il se trouve qu’il me sert un peu d’indic’ et qu’il n’a pas beaucoup apprécié de se faire bousculer et menacer par un gars dont le signalement correspond étrangement au vôtre.

			— Je ne maltraite jamais personne, Commandant et surtout pas les patrons de bistrot. C’est contre ma religion.

			— Votre sosie inconnu voulait des renseignements sur un certain Kevin Mercier, un connard de skin qui, vous n’allez pas le croire, travaille justement dans cette armurerie dont le propriétaire vient de se faire refroidir.

			— Et vous nous voyez justement passer par là et votre cerveau, toujours imaginatif et suspicieux, va échafauder une folle théorie nous mettant en cause dans la mort de cet armurier. Il est évident que c’est ce Kevin Machin le suspect. Tous ces mecs sont des brutes.

			Il me regarda un long moment en silence. Si je ne me trompais pas sur les ondes de violence contenue émanant de sa personne, il bouillait du désir de me démonter la tête et de me l’enfoncer là où il fait toujours nuit.

			— Vous savez que je vous aime bien, Fiera et que j’ai des égards pour vous à cause de votre copine qui s’est fait salement dessouder. Mais si j’apprends que vous êtes mouillé dans cette affaire, que vous menez une vendetta personnelle ou que vous me dissimulez la moindre information, je vous tomberai dessus comme la foudre. Je suis clair ?

			Adélaïde s’interposa.

			— Commencez déjà par faire votre boulot, flicard. Car le jour où vous aurez chopé les salopards qui ont massacré Katia Delaunay vous n’aurez plus à nous emmerder. Je suis claire ?

			Vernier rougit, bafouilla, produisit plusieurs bruits bizarres avec son nez et pivotant sur ses talons repartit au fond de la boutique en engueulant tout ce qui bougeait.

			Je fis signe à Adélaïde.

			— Allez ! On se barre avant qu’il ne change d’avis.

			Et pour la deuxième fois de la journée, nous quittâmes précipitamment cette armurerie qui semblait aussi maudite que le tombeau de Toutânkhamon.
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			Tous les groupes humains – couple, famille, bande de copains, entreprise, équipe de football ou même nation tout entière – connaissent parfois des passages à vide, des moments de crise durant lesquels les relations se délitent, s’effilochent et perdent de leur signification. La cause peut en être une simple usure de la trame ou bien un choc violent.

			Dans le cas de ma fine équipe, c’était sans doute un peu les deux à la fois.

			Quoi qu’il en soit, après le lamentable fiasco que nous avions vécu et nos dérapages à répétition, nous n’eûmes tout simplement plus très envie de nous voir et la sagesse nous dicta de trouver mille et un prétextes pour nous éloigner un peu, prendre du recul et laisser une chance au temps de faire son œuvre réparatrice.

			Fred que son propre geste meurtrier avait profondément ébranlé, nous annonça qu’il partait aux États-Unis quelques mois pour tenter de se réconcilier avec ses parents qu’il n’avait pas vus depuis au moins dix ans. Manu rejoignit en Guyane une ONG qui luttait contre un projet de mine d’or menaçant l’écosystème amazonien. Richard disparut sans un mot et quelques semaines plus tard, je reçus une carte postale des Îles Caïmans. Elle n’était pas signée, mais disait simplement : J’ai horreur de la violence. Quant à Adélaïde, je ne parvenais pas à m’ôter de l’esprit ce moment où elle avait tranché l’oreille de notre prisonnier avec son poignard. Et elle le savait. Alors, quand un de ses anciens professeurs de linguistique lui proposa de l’accompagner au Cameroun pour une mission de recherche, elle accepta. Il s’agissait d’analyser le bung, une langue parlée dans le massif de l’Adamaoua et dont on ne connaissait plus que deux locuteurs identifiés.

			— C’est important, tu comprends, me dit-elle, il n’y a plus de temps à perdre.

			Et pour la première fois depuis que je la connaissais, je la vis rougir.

			J’avais compris bien sûr et nous avions fait l’amour ce soir-là, comme si c’était la dernière fois. Le lendemain matin, à mon réveil, elle était partie.

			 

			Je dus donc faire le difficile réapprentissage de la solitude.

			Cela faisait si longtemps que ma fine équipe faisait partie intégrante de ma vie qu’il ne me fut pas aisé de n’avoir plus comme interlocuteur que mon bon vieux Bonnot dont, fort heureusement, le caractère s’était bien adouci avec l’âge. Il commençait tout doucement à rentrer dans la vieillesse féline et le petit fauve acariâtre et tyrannique que j’avais naguère ramassé dans la rue s’était transformé en une grosse boule de tendresse, affectueuse, avide de câlins et toujours aussi tyrannique.

			Je tentai bien de renouer avec quelques amis que ma vie trépidante m’avait fait perdre de vue, mais nous n’avions plus grand-chose à nous dire et je dois admettre que leurs histoires de prêts immobiliers, les études de leurs enfants ou leur avis sur le dernier film d’Almodóvar me plongeaient dans une stupeur intellectuelle proche de la catatonie.

			Je fis plusieurs voyages à Séville pour passer du temps avec mon fils Tomas*  2 et rendis plus fréquemment visite à Joseph, un petit vieux charmant et ancien tueur dont l’Alzheimer avait effacé les mauvais souvenirs.*

			J’envisageai même de me réinscrire à la fac pour enfin boucler mon doctorat et consacrais quelques heures par semaine à apprendre le russe et l’arabe.

			En d’autres termes : je me faisais chier comme un rat mort !

			Les sommes plus que confortables que j’avais récupérées ces dernières années, m’avaient mis à l’abri du besoin et de la nécessité de travailler.* Pourtant, et bien qu’il m’en coûte de l’admettre, on n’a pas encore réussi à trouver de meilleur remède à l’ennui et à la dépression que le boulot. C’est laborieux, chiant, souvent pénible, mais foutrement structurant. Et puis quoi ! On ne peut quand même pas passer ses journées à se curer le nez ou à s’arracher les poils du cul. Donc…

			 

			Donc je me remis à bosser et l’avantage d’être riche, c’est que je pouvais me permettre de ne choisir que des affaires intéressantes intellectuellement, satisfaisantes moralement et économiquement déficitaires.

			J’adore jouer au Robin des Bois !

			Je réactivai mes anciens réseaux et passai également un coup de fil au commandant Vernier dont les beuglements me manquaient déjà.

			— Vous recommencez à bosser ? Je ne savais même pas que vous aviez arrêté. Je vous ai tout le temps dans les pattes depuis des années.

			— Disons que je reviens à des affaires plus simples, plus traditionnelles. J’ai envie d’être utile.

			— Ça vous changera, en effet.

			— J’imagine que vous n’avez rien de neuf à propos de la mort de Katia ?

			— Non. Rien. Ce n’est pas classé, mais c’est tout comme.

			 

			Ce qui est amusant quand on a pris une décision personnelle ou professionnelle importante, c’est que la réalité a en général le mauvais goût de ne pas réagir immédiatement. On se dit « je vais me remettre à bosser » et on s’attendrait presque à ce que dans la minute qui suit, une foule compacte de clients impatients vienne gratter à la porte et s’il n’en est rien, on y voit comme l’indice irréfutable d’un complot destiné à faire vaciller nos bonnes résolutions.

			Cela faisait presque deux jours que j’avais activé mes réseaux, publié quelques annonces dans la presse locale et sur Internet et il ne se passait rien. J’avais déjà classé trois fois mes archives, rangé mon bureau, taillé mes crayons et même nettoyé le clavier de mon ordinateur avec un coton-tige et un produit spécialement adapté.

			Chierie !

			Je commençais à envisager sérieusement de retourner, une fois encore, à Séville quand la sonnerie de mon téléphone fixe me fit sursauter.

			Je décrochai.

			— Agence Thomas Fiera, bonjour.

			— Bonjour. Vous êtes monsieur Fiera ?

			C’était une voix de femme, un peu voilée, rauque, sexy mais pleine d’une urgence qui l’entraînait dans les aigus.

			— Lui-même.

			— Je veux vous voir. Vite. C’est possible ?

			Je faillis la baratiner et jouer le mec surbooké, mais je préférai finalement la franchise.

			— Aucun souci. Je reprends mon activité et je ne croule pas encore sous le boulot.

			— Aujourd’hui ? Tout de suite ?

			Je n’aime pas beaucoup que l’on me bouscule, ça me stresse et ça me déstabilise, mais mon interlocutrice ne semblait pas être une cliente capricieuse, plutôt une cliente dans une béchamel diabolique exigeant une réponse rapide et efficace.

			— Tout de suite. Pas de problème. Vous avez mon adresse ?

			— Je suis en bas de chez vous en fait.

			— Alors montez.

			Il y eut un petit silence.

			— Non. Je vous attends au bistrot en face de l’Église Saint-Jean-Baptiste. Vous le connaissez ?

			— Oui, mais…

			— Je vous attends.

			Et elle raccrocha.

			Sans être totalement caractériel, l’honnêteté me commande néanmoins d’admettre qu’il peut m’arriver d’avoir des accès de mauvaise humeur et qu’en dépit du stoïcisme et de l’équanimité qui me caractérisent, je ne suis pas tout à fait à l’abri d’une relative susceptibilité.

			Adélaïde résumerait ça en disant que j’ai le caractère d’une murène paranoïaque.

			C’est un brin exagéré, mais admettons…

			Quoi qu’il en soit, je déteste qu’on me donne des ordres, qu’on considère mon consentement pour acquis ou bien encore que l’on me raccroche au nez. Et si d’aventure, une personne se pique de commettre ces trois forfaits en un peu moins d’un dixième de seconde, son espérance de vie risque de connaître une baisse aussi brutale que drastique.

			Bien décidé à apprendre les bonnes manières à cette mal élevée, je quittai mon bureau, dégringolai les trois étages, traversai la courette où végétait un arbrisseau anémique et ayant poussé la porte cochère, me retrouvai rue de Belleville et réalisant soudain que je ne savais absolument pas à quoi pouvait bien ressembler la potentielle cliente que je venais d’avoir au téléphone.

			Mes ardeurs guerrières ainsi douchées et un brin de rationalité ayant repris le dessus dans le foutoir qui me sert de caboche, je compris également que cette potentielle cliente était justement cela : une « potentielle » cliente et qu’une des règles de base du commerce est que l’on traite les clients et surtout les « futurs » clients, avec un minimum d’égard et de courtoisie.

			C’est donc beaucoup plus calme et presque apaisé que j’entrai dans le bar où mon étrange interlocutrice m’avait invité à la rejoindre. Il était un peu plus de 15 heures, en plein milieu de semaine et dans un bar exclusivement fréquenté par des habitués du quartier – bobos, artistes faussement dans la dèche ou étudiants multiculturels – je n’eus aucun mal à repérer la jolie blonde sophistiquée qui sirotait un mojito. Pour confirmer mon intuition, elle me fit un petit signe quand elle me vit et m’offrit un sourire lumineux qui me noua les tripes et répandit une drôle de chaleur dans ma poitrine.

			Je m’approchai de sa table.

			— Vous permettez ?

			— Si vous êtes Thomas Fiera je permets, sinon barrez-vous.

			Je m’assis en souriant.

			— Dites donc, vous avez l’air de savoir ce que vous voulez.

			Elle eut un genre de petite moue boudeuse qui mettait furieusement en valeur ses lèvres pulpeuses qu’on avait instantanément envie de mignoter de mille façons.

			Je me filai une bonne paire de baffes mentales et tentai de me concentrer sur ce que disait cette jolie bouche.

			— Si vous étiez une jolie fille, blonde, menue et avec l’air dégourdi, vous sauriez que vous avez intérêt à savoir ce que vous voulez, à avoir une bombe lacrymo’ dans votre sac et à connaître deux ou trois prises paralysantes.

			— C’est un avertissement ?

			Elle me regarda assez longuement avant de répondre.

			— Vous ne me semblez pas être un nuisible. Donc, en ce qui vous concerne, c’est juste une information. Et puis je me suis pas mal renseignée sur vous avant de vous appeler. Nous avons quelques lointaines relations communes et tout le monde m’a dit que vous étiez plutôt un mec bien. Dingue, bizarre, suicidaire et parfois un peu expéditif, mais clean et honnête.

			— Je cuisine pas mal aussi…

			— OK. Je note ça.

			Nous nous sourîmes sans rien dire et il y eut immédiatement entre nous cette étrange fluidité relationnelle qui vous assure que vous êtes face à une personne avec qui « il va se passer quelque chose » : quelque chose d’amoureux, quelque chose d’érotique ou plus simplement quelque chose d’amical.

			Je commandai une bière et quand je fus servi, j’estimai qu’il était peut-être temps d’entrer dans le vif du sujet avant de me mettre à baver dans son décolleté, qu’elle avait ample et généreux.

			— Bien, j’imagine que si vous avez souhaité me rencontrer ce n’est pas uniquement pour vérifier le bien-fondé des louanges que vous aviez entendues à mon propos. Au téléphone, tout à l’heure, vous m’avez donné l’impression d’être dans une très grande urgence.

			— On essaye de me tuer.

			J’avalai ma bière de travers et me mis à tousser comme un tubard au dernier stade.

			— Pardon ? Vous avez dit quoi ? lui demandai-je quand j’eus retrouvé mon souffle et ma parole.

			— On essaye de me tuer. On a déjà essayé et je pense qu’on va recommencer. Je veux que vous me protégiez et surtout que vous trouviez qui est derrière tout ça. Incidemment il se pourrait que, ce faisant, vous sauviez la République et peut-être même la paix dans le monde.

			Je reposai mon verre très calmement et décidai de regarder attentivement mon interlocutrice en essayant de faire abstraction de ses magnifiques yeux bleus, de sa bouche pulpeuse, de son teint diaphane, de la courbe gracieuse de son cou, de ses cheveux blonds et vaporeux ainsi que de la magnifique vallée profonde courant entre ses seins qu’on devinait doux et fermes.

			Je n’y parvins que très modérément.

			Mais suffisamment néanmoins pour lui trouver un air parfaitement équilibré, c’est-à-dire raisonnablement dingue comme la majeure partie de l’humanité. Or ses propos relevaient de la paranoïa au dernier stade, de la folie maniaque et méthodique, de la théorie du complot la plus barrée.

			— Vous pensez que je suis folle c’est ça ?

			— Non justement et pourtant je devrais. Ce que vous racontez, surtout aussi calmement, semble totalement dément et par ailleurs votre comportement est un rien bizarre.

			Elle eut l’air surpris.

			— Qu’est-ce que j’ai de bizarre ?

			— Eh bien vous êtes à deux pas de mon bureau, vous me téléphonez et au lieu de venir me rendre visite à mon bureau, vous me filez rencard dans un bistrot. Sans être franchement barjot, c’est un brin bizarre.

			Elle tapota ses accoudoirs et éclata de rire.

			— Eh bien ! Pour un détective, vous n’êtes guère observateur.

			Piqué au vif, je regardai ce qu’elle me montrait avec un petit sourire ironique et ayant compris, je dus devenir plus rubicond qu’une pivoine : le siège de ma jolie blonde était un fauteuil roulant. Pas étonnant qu’elle ait refusé de se taper trois étages sans ascenseur.

			Je me mis à bafouiller lamentablement.

			— Je… je… euh… je suis désolé et je…

			Elle me sourit gentiment.

			— Ne vous excusez pas. Vous m’avez juste regardé comme une femme et pas comme une handicapée. Continuez comme ça, ça me va bien. Je n’ai pas besoin de votre pitié ou de votre compassion. J’ai besoin de votre aide et de vos services.

			Je lui tendis la main ouverte par-dessus la table et elle la serra d’une poigne ferme.

			— Alors affaire conclue, dis-je.

			 

			Héloïse Dombrowski était biologiste et travaillait jusqu’à une date récente chez Biogeny, un petit laboratoire privé qui menait des recherches assez pointues pour le compte de grandes entreprises pharmaceutique ou de biotechnologie. Depuis quelques années, ces grosses boîtes choisissaient en effet d’externaliser une partie de leur R&D,  3 réduisant ainsi leurs frais de structure et misant sur la créativité et la réactivité de petites équipes motivées pour faire des découvertes susceptibles d’être ultérieurement rachetées et brevetées. Tout bénef !

			La jeune femme, élevée par un père plus qu’à moitié fou, qui affirmait descendre par la cuisse gauche du fameux général de la Commune, en avait conservé un esprit incontestablement rebelle. Aussi, quand Biogeny commença à donner des signes inquiétants de dérive éthique et déontologique, elle crut bon de s’en ouvrir à son patron, Frédéric Burger, un gars qu’elle avait trouvé jusque-là « assez épatant », « un vrai génie », « un type très humain et très beau en plus », « une pointure ».

			— Vous étiez amoureuse ?

			Elle me lança un long regard par en dessous.

			— On a baisé si c’est ça que vous vouliez savoir.

			— Non. Je vous demandai si vous étiez amoureuse.

			Elle examina la question.

			— Sans doute un peu. Fasciné en tout cas.

			— Et qu’a-t-il fait pour vous décevoir ?

			— Tout.

			Pressentant que le récit risquait de durer encore un brin, je commandai une bière et un autre mojito pour la demoiselle.

			 

			Le beau Burger, en dépit de ses nombreuses autres qualités, semblait avoir un défaut majeur : une fibre morale à la consistance proche du buvard. Beau parleur, infidèle et cynique, il baisait tout ce qui portait jupon, baratinait sa femme, ses collaboratrices mais également ses clients et ses banquiers.

			Quand Biogeny passa dans le rouge, on vit apparaître Global Invest, un mystérieux investisseur, un consortium international qui renfloua la boîte et commença à influencer les recherches vers des domaines flirtant dangereusement avec la ligne rouge : manipulations génétiques, tripatouillage de virus, expérimentation animale aux objectifs fumeux…

			Le monde de la recherche est un petit univers où tout finit par se savoir et les autres clients, qui ne tenaient pas à se trouver associés à un possible scandale, cessèrent de travailler avec Biogeny, laissant l’entreprise sous la coupe absolue de Global Invest.

			— J’imagine qu’à ce moment-là, les dérives dont vous parliez se sont aggravées ?

			— À ce stade ce n’est plus de la dérive, c’est carrément un changement de cap.

			Les recherches commanditées par l’investisseur tout-puissant devenaient de plus en plus incompréhensibles, le management de plus en plus erratique et le comportement de Burger de plus en plus ridiculement tyrannique. Le clash devenait inévitable et il eut lieu en plein labo, devant vingt témoins, quand Héloïse balança un bec Bunsen en travers du sourire en Limoges de son insupportable patron, brisant ainsi deux incisives et cinq années de collaboration.

			— Vous avez été virée, je présume ? Faute lourde ?

			— Je ne voulais pas traîner ça dans mon dossier aussi j’ai préféré démissionner. Mais avant de partir j’ai eu le temps de copier pas mal de fichiers, des courriers, des mails, des comptes-rendus de recherches. Ce genre de choses.

			— Vous savez que c’est un délit ?

			— Je sais. Mais je ne comptais pas m’en servir, c’était juste une assurance, au cas où…

			— Au cas où quoi ?

			— Au cas où…

			 

			En dépit de ses précautions et du deal passé avec Biogeny, Burger s’était arrangé pour qu’Héloïse soit grillée dans la profession et son handicap ne l’aidant pas vraiment dans sa recherche d’emploi, elle dut se rabattre sur un boulot mal payé et totalement sous qualifié dans un laboratoire d’analyse médicale situé rue de Palestine, pas très loin du bistrot où nous discutions.

			— Vous voulez dire qu’après avoir fait de la recherche de pointe, vous analysez le pipi-caca de mes concitoyens ?

			Elle haussa les épaules.

			— Je dois payer mon loyer, comme tout le monde.

			Nous restâmes un moment silencieux, le nez plongé dans nos verres respectifs.

			Mon attention fut attirée par des gloussements stupides qui provenaient du fond de la salle. Trois jeunes mecs rigolaient tout en matant Héloïse. L’un d’eux dit quelque chose tout en mimant un geste des deux mains qui pouvait aussi bien évoquer les mouvements d’un paraplégique tournant les roues de son fauteuil, que constituer une grossière allusion sexuelle à la position de la levrette.

			Héloïse posa sa main sur la mienne.

			— N’y prêtez pas attention. J’ai l’habitude.

			— Pas moi.

			Je me levai et me dirigeai vers les trois lascars qui m’accueillirent avec des sourires oscillant entre la bravade et la gêne.

			— Vous vous amusez bien les gars ?

			— Ça vous dérange ?

			Le leader. L’inévitable leader. Prenez trois blaireaux et vous en aurez toujours un qui deviendra blaireau en chef. Celui qui veut faire le malin. Épater la galerie. Prouver au monde ébahi qu’il pisse le plus loin ou possède la plus grosse quéquette.

			Je m’assis à leur table, juste en face du mâle prétendu alpha qui les mains bien à plat de part et d’autre de son verre, trônait crânement tout en me narguant. Je lui rendis son sourire et saisissant le majeur de sa main droite, je commençais à le retourner tout doucement, l’amenant fermement et douloureusement près du point de rupture. Le gars pâlit.

			— Si tu cries, si tu couines, si tu appelles, si tu te manifestes ou l’un de tes copains d’une quelconque façon, je te pète le doigt. Il y a de fortes chances que cela te plonge en état de choc, tu vas te pisser dessus et tu peux même en mourir si jamais tu es affligé d’une malformation cardiaque non diagnostiquée. Tu piges ?

			Crispé à mort, il hocha la tête faiblement tout en se retenant de hurler.

			— Alors maintenant, toi et tes potes, vous allez quitter ce bistrot après nous avoir offert nos consommations. Et puis vous allez quitter le quartier, parce que si jamais je vous croise une seule fois dans la rue, je vous bute. OK ?

			L’un des comparses bafouilla.

			— Mais c’est qu’on habite là, M’sieur. On a une coloc.

			— Mauvaise pioche. Vous déménagez. Et maintenant cassez-vous !

			Je lâchai le doigt du merdeux en chef et revins vers Héloïse qui me fusilla du regard.

			— Non mais c’est quoi ce numéro de macho de merde ?

			— Il vous avait insultée.

			— Et alors ? Vous vous prenez pour qui ? Pour mon père ? Mon fiancé ? Mon protecteur ?

			— Mais je…

			— J’en ai plein le cul de tous ces mecs qui me traitent comme une plante verte. Être une nana, blonde et mignonne c’est déjà l’assurance d’être prise pour une demeurée mais moi, avec mon fauteuil, c’est double dose ! Vous me faites déjà chier Fiera ! Je vous l’ai dit : j’ai besoin de vos services, pas de votre aide. Ça fait des années que je me démerde toute seule et vous n’avez pas la moindre idée du nombre de problèmes que je dois résoudre pour simplement aller au bout de ma journée. Alors prenez votre pitié, roulez-la bien fin et carrez-vous-la dans le fion. Ça vous détendra.

			Je levai les deux mains en signe de reddition.

			— OK ! OK ! Vous avez raison ! J’ai déconné ! J’ai pas supporté les insultes, mais j’aurais dû vous demander votre avis avant d’intervenir. Désolé. Je vous présente mes excuses.

			— Vous auriez tenu compte de mon avis ?

			— Bien sûr que non.

			Elle me regarda un bon moment, ses jolies lèvres froncées dans une moue à la fois agressive et craquante. Puis la moue, imperceptiblement se modifia et devint un magnifique sourire.

			— Vous lui avez vraiment pété le doigt ?

			— Non. Pas complètement. Mais il va devoir se torcher de la main gauche pendant quelques jours.

			Elle pouffa.

			— Si vous saviez ce que je supporte depuis dix ans… C’est inimaginable… La bêtise et la méchanceté n’ont pas de limites.

			— Un accident ?

			— Ouais, une plaque de verglas. Rien de plus à en dire.

			Nous finîmes nos verres.

			— Vous êtes sûre que vous ne voulez pas venir à mon bureau ? Cela serait quand même plus commode si je dois vous ouvrir un dossier.

			— Vous n’avez pas d’ascenseur.

			— Je sais, mais je peux vous porter, non ? Enfin si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

			— Je ne suis pas aussi légère qu’il y paraît…

			— Et je suis plus costaud que vous ne pensez…

			 

			Ah ! Ah ! Bravade ridicule ! Après un demi-étage j’avais les bras en feu, les guibolles en flanelle et le palpitant déterminé à me sortir par la bouche.

			— Vous êtes sûre que ça va ? me demanda Héloïse aussi inquiète pour ma santé que pour sa propre sécurité.

			— Plus que sûr, répondis-je dans un râle. Je pourrais le faire en courant, mais je ne voudrais pas vous incommoder.

			Je ne sais comment, je parvins néanmoins jusqu’au troisième étage et réussis même l’exploit d’ouvrir ma porte sans laisser tomber sur le sol mon précieux chargement. Quant au coup de chambranle qu’Héloïse se prit dans la tête en franchissant mon huis, c’était vraiment un tout petit coup, à peine un effleurement ; la preuve en est que la bosse qui en résulta fut vraiment minuscule, infime, à peine perceptible sauf à utiliser des engins détecteurs de bosse d’une sensibilité extrême.

			Bref.

			J’installai Héloïse dans le meilleur canapé de mon appartement et me retapai les trois étages – aller et retour – afin de récupérer le fauteuil roulant resté au rez-de-chaussée. Je vous accorde qu’il faudrait être très con et passablement ignoble pour chouraver le moyen de transport d’un paraplégique, mais en ces domaines l’humanité peut faire preuve d’une consternante inventivité et précaution est mère de sûreté…

			Ayant perdu l’usage d’au moins trois poumons, j’étais donc quasiment à l’agonie quand je me répandis sur le vieux Chesterfield en cuir craquelé qui faisait face à Héloïse.

			— Je crois que pour redescendre vous aurez plus vite fait de me balancer par la fenêtre.

			— J’y penserai… Ou alors vous dormez là…

			— Jamais le premier soir !

			Réalisant la connerie que je venais de sortir, je rougis violemment et me mis à bafouiller lamentablement. Après mes exploits sportifs dans les escaliers, la gaffe du siècle : j’étais en train de donner une définition nouvelle et inédite du mot « pathétique ».

			— Désolé ! Désolé ! Ce n’est pas ce que je voulais dire… mais…

			— Vous voulez dire qu’une handicapée ce n’est pas sexy ?

			— Mais non je… mais si… mais…

			Elle me regardait avec un sourire fripon et moqueur qui lui allait à ravir. Elle se payait ma fiole. J’éclatai de rire.

			— Vous êtes une sacrée diablesse dans votre genre, vous savez ?

			— Je sais.

			Et elle arbora un sourire particulièrement satisfait.

			— Bon… Et si vous terminiez votre histoire au lieu de me faire passer non-stop pour un crétin.

			Elle hocha la tête et reprit son récit.

			Quand elle quitta Biogeny, elle galéra donc avant de retrouver du boulot et ne touchant aucune indemnité, pour cause de démission, elle dut même quitter l’appartement qu’elle occupait, stocker ses affaires et son mobilier dans un garde-meuble et squatter chez différents amis jusqu’à ce que sa situation se stabilise.

			Cette situation pour le moins précaire dura environ six mois et durant ce laps de temps, des événements à la fois fâcheux et curieux se multiplièrent : elle avait le sentiment d’être suivie, on lui vola deux fois son sac, son garde-meuble fut cambriolé, une des amies chez qui elle logeait fut également cambriolée et rouée de coups et surtout, une de ses anciennes collègues, très critique envers les évolutions de Biogeny, fut sauvagement assassinée.

			— Je vous accorde que cela fait beaucoup en si peu de temps, mais rien ne prouve que ces éléments aient un lien entre eux.

			— On veut me tuer ! On a essayé.

			— Vous pensez que votre copine agressée a été prise pour vous ?

			— Oui. On se ressemble.

			— Mais elle n’est pas en fauteuil je présume.

			— Non… Alors disons qu’on a essayé de me faire peur, de m’envoyer un message.

			— Et vous avez peur ?

			— Oui.

			— Vous êtes allée voir la police je présume ?

			— Ces cons ? J’ai cru qu’ils allaient me faire interner. Tout ça parce que je me suis « un peu » énervée au commissariat.

			— Un peu ?

			— J’ai balancé un téléphone à la tête du crétin qui refusait d’enregistrer ma plainte.

			Elle rigola comme une gamine.

			— Sans mon fauteuil, je pense qu’ils me coffraient.

			J’étais plus affecté que je ne voulais le montrer et cette histoire de collègue assassinée avait ravivé des émotions encore fraîches. Je ne voulais pas tout mélanger et les amalgames ne constituent jamais une base saine pour une enquête, mais après ce qui était arrivé à Katia, je ne pouvais décemment pas laisser une jeune femme dans cette situation sans essayer, a minima, de lui démontrer le caractère infondé de ses craintes.

			— Écoutez-moi Héloïse. Je prends tout ce que vous me dites très au sérieux même si je ne pense pas que vous soyez réellement en danger. Voilà ce que je vous propose : je vais enquêter un peu, fouiner et assurer vos arrières. S’il y a quelque chose à trouver, je le trouverai. Dans le cas contraire, vous pourrez être rassurée. Ça vous convient ?

			— Ça va me coûter cher ?

			— Juste les frais.

			— Eh ! Je ne demande pas la charité !

			— Calmez-vous et ne m’envoyez pas de téléphone à la tête. J’ai eu des activités un peu bizarres ces derniers mois et ça fait un moment que je n’avais pas travaillé sur une affaire traditionnelle. Je ne pense pas avoir perdu la main, mais… voilà, je reprends le boulot, je vous fais un bon prix et tout le monde est content.

			— Et n’essayez pas de me draguer ou de vous faire payer en nature !

			— Je n’y pensais même pas.

			— Je vous dégoûte ?

			Héloïse était soudain agressive et fermée, méfiante, hostile…

			— Je vous trouve très belle et très séduisante. Je me fous que vous ayez des roues, des ailes ou des chenilles, mais j’ai déjà quelqu’un dans ma vie, même si pour l’instant elle est loin d’ici. Tout est clair comme ça ?

			Elle éclata de rire.

			— Des roues ou des chenilles ! C’est très bon ça.

			Elle me sourit gentiment.

			— Désolée de réagir comme ça. Ça m’arrive de temps à autre et ça m’arrivera encore. Mais vous ne pouvez pas imaginer à quel point les gens peuvent être ignobles, méchants, méprisants.

			— Je ne suis pas à votre place mais disons que j’ai une certaine expérience du côté obscur… Alors oui j’imagine.

			Elle me fit de la main le geste d’approcher et quand je fus tout près d’elle, elle saisit le revers de ma veste et m’attirant vers elle, elle jeta ses bras autour de mon cou et me posa sur la joue un baiser aussi doux et tendre que celui d’une petite fille.

			— Vous êtes gentil, vous.

			Voilà.

			Nettoyé, fariné et prêt à passer à la poêle.

			 

			

			
				
					2 Les astérisques (* ) renvoient aux premières aventures de Thomas Fiera.
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			5

			Pour être tout à fait honnête, je n’avais pas de religion bien arrêtée sur la santé mentale d’Héloïse Dombrowski et son discours exalté, vaguement complotiste et franchement paranoïaque ne plaidait pas en sa faveur. Un petit chouïa borderline, on la sentait toujours prête à passer du rire aux larmes et sans être franchement bipolaire, elle aurait rendu dingo la plus équilibrée des boussoles.

			Son histoire, bien que « possible » était néanmoins fortement « capillotractée » et si la jeune femme n’avait pas été aussi craquante et moi aussi désœuvré, je l’aurais probablement gentiment éconduite. Mais voilà, je m’emmerdais et quand je m’emmerde, mon appétence pour les situations compliquées et à risque connaît une fulgurante augmentation.

			Je n’étais pas indifférent à son charme, à sa blondeur un peu planante et sa bouche charnue, la peau tendre de sa nuque ainsi que les jolis tétons que laissait deviner son chemisier en satin, semblaient appeler mes baisers.

			Il était bien sûr hors de question de profiter du désarroi d’une cliente et a fortiori de me mettre à batifoler à la première absence d’Adélaïde, mais sans manquer à aucun de mes devoirs, il était plaisant de laisser vagabonder mon imagination et de flirtouiller gentiment sans en assumer aucune conséquence.

			J’avais donc décidé d’enquêter à petite vitesse sur les soupçons un peu abracadabrants d’Héloïse, ce qui me donnerait le plaisir de la voir de temps à autre tout en la rassurant.

			Dans le même temps, j’acceptai trois autres enquêtes qui contribuèrent à meubler mes journées : une entreprise de communication noyautée par une secte, un cas de harcèlement institutionnalisé et un trafic d’êtres humains organisé par un cadre supérieur d’une société de transport routier.

			Les deux premières furent rapidement réglées mais la troisième m’entraîna en Belgique, en Sicile et jusqu’en Turquie, me monopolisant pendant plusieurs semaines et m’occasionnant, avec la police Stambouliote, des embrouilles dont je me serais volontiers passé.

			Quand je rentrai finalement à Paris, fatigué du raki, des böreks et des dolmas, ma deuxième pensée fut pour Héloïse, la première ayant, naturellement, été tout entière consacrée à prendre des nouvelles de Bonnot qui, confié aux bons soins d’une voisine, miaula, feula, cracha et m’insulta copieusement pendant une soirée entière avant de daigner me montrer autre chose que le trou de son cul.

			Après que mon greffier se fut un peu calmé, j’appelai donc ma blonde cliente et tombant sur son répondeur, l’informai que j’étais de retour à Paris et que, dès le lendemain, son affaire redeviendrait ma priorité numéro un. Je lui téléphonai encore trois fois durant la soirée, renonçant à chaque fois à la tentation de laisser un nouveau message à la stupide machine qui me répondit.

			J’écrivis une longue lettre à Adélaïde où je lui parlais de tout et surtout de rien, de ce rien qu’on appelle le manque et l’absence, j’envoyai un mail comique et graveleux à Fred, un texto à Manu et à Richard, une photo de Bonnot en train de dormir, accompagnée du texte : J’ai horreur de la violence.

			Il n’était que 21 heures, je me faisais chier et j’avais envie de dormir, d’aller au cinoche ou de bouquiner comme de me faire bronzer les gencives au chalumeau. Je mis donc un CD du trio E.S.T sur ma platine laser et sirotant plusieurs scotchs bien tassés, je m’endormis sur le canapé en écoutant les accords magiques du regretté Esbjörn Svensson.

			 

			Quand on sonna à ma porte, le lendemain matin, j’avais la tête si lointainement enfoncée dans le fondement qu’il s’en fallait de peu qu’elle ne me ressortisse par la bouche, laquelle était pâteuse, poisseuse, boueuse et semblait avoir accueilli un congrès de putois en mal d’amour.

			— Trois minutes, gueulai-je à destination de mon visiteur matinal avant d’aller me coller la tronche sous l’eau froide et de m’avaler vite fait deux cachets d’aspirine.

			Je mis ma cafetière en marche et avec la vivacité d’un lombric touché par la limite d’âge, je me propageai vers la porte en espérant qu’il ne s’agissait pas d’un client potentiel.

			— J’ai failli attendre.

			La voix du commandant Vernier résonna sous les voûtes de mon crâne comme les échos d’un bourdon dans une cathédrale abandonnée. Je portai mes mains à mon front.

			— Commandant, si vous braillez encore une seule fois, comme ça, je vous abats. Et je ne plaisante pas.

			Il fronça les sourcils, mais reprit sur un ton plus civil.

			— Vous vieillissez Fiera. Admettez-le et arrêtez de vous torcher au whisky. C’est plus de votre âge.

			Je ne lui répondis pas et allai me servir un café sans même lui demander s’il en voulait. Il y a des limites à ma bonne éducation.

			Je me laissai tomber sur un fauteuil.

			— Alors ? C’est quoi la mauvaise nouvelle du jour ?

			— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

			— Vous n’avez ni croissant ni fleurs et je ne pense pas que vous soyez là pour me faire un massage. Alors ?

			Il sortit de sa poche une pochette en plastique transparent qui contenait une carte de visite. Une de mes cartes de visite.

			Mauvais pressentiment.

			 

			— Vous allez me faire ce coup-là à chaque fois ?*

			— C’est bien une de vos cartes, n’est-ce pas ?

			Je haussai les yeux au plafond, agacé par cette question.

			— Oui et vous le savez très bien. Alors ? Quoi ? Où ? Qui ?

			Il tira de son autre poche un petit calepin qu’il consulta avant de relever les yeux vers moi.

			— Héloïse Dombrowski, ça vous cause ?

			Je fus traversé par une soudaine onde glaciale.

			— C’est une cliente. Il lui est arrivé quelque chose ?

			— Ouais. Il lui est arrivé quelque chose. Plusieurs choses même. Et des choses vraiment pas agréables.

			— Mais…

			— Elle est morte.

			Mon cœur se serra et je sentis dans ma gorge, une boule de rage et de chagrin prête à éclater. Je fermai les yeux un instant, respirai profondément et tentai de garder le contrôle de ma voix.

			— Je suppose qu’elle a été assassinée ?

			— Vous supposez bien.

			Je me levai brusquement et balançai violemment ma tasse contre le mur où elle se fracassa avant de retomber en miettes sur le sol.

			— C’est de ma faute !

			Vernier eut l’air abasourdi.

			— Quoi ? Qu’est-ce que vous dégoisez ?

			— C’est de ma faute, je vous dis ! Elle était venue me voir parce qu’elle se sentait menacée et je ne l’ai pas vraiment prise au sérieux. J’ai traité d’autres affaires et maintenant, elle est morte.

			Le commandant hocha la tête. Il comprenait. Il avait sans doute lui aussi, dans ses greniers secrets, son lot de victimes qu’il n’avait pas écoutées et qui s’étaient retrouvées dans le rôle de la viande froide.

			Il me prit par l’épaule et me força à me rasseoir.

			— Allez, calmez-vous…

			— Elle est morte comment ? On sait qui a fait le coup ?

			— Vous allez d’abord répondre à mes questions et après, je répondrai aux vôtres, OK ?

			— Si vous y tenez…

			Il me posa donc ses questions et je lui expliquai tout.

			— Pourquoi ne l’avez-vous pas crue ? me demanda-t-il quand j’eus terminé.

			— Je ne sais pas. Elle me semblait un peu fantasque.

			— Une dingue ?

			— Quel tact ! Non ! Pas une dingue. Une jeune femme que la vie n’avait pas épargnée, un peu fragile, un peu exaltée peut-être.

			— Et pourquoi est-elle venue chez vous ?

			— Je ne sais pas. Elle m’a dit que nous avions de lointaines connaissances communes, sans plus de précision. Et puis elle habitait dans le quartier. Elle aura entendu parler de moi…

			— Et donc, vous me dites que vous n’avez pas travaillé sur son enquête ?

			Je hochai la tête.

			— Même pas un peu. Je suis parti à l’étranger plusieurs semaines et quand je suis rentré hier j’ai essayé de la joindre sans succès et j’ai fini par laisser un message sur son portable.

			— Je sais. On a retrouvé son téléphone.

			— Ah…

			Il y eut un silence que je trouvai spécialement pesant.

			— Vous savez Commandant, je n’aime pas du tout la façon dont vous me regardez. Je perçois comme l’ombre d’une désagréable suspicion dans vos yeux.

			— La suspicion est l’attitude la plus sage à adopter face à un zigoto dans votre genre.

			— Zigoto… La dernière fois que j’ai entendu quelqu’un prononcer le mot « zigoto », c’était ma grand-mère…

			— Elle parlait de vous je suppose.

			— Bon alors ? C’est quoi le problème ? Vous allez la cracher votre pilule ?

			Il me regarda longuement, comme un maquignon regarde un bœuf dans une foire aux bestiaux. Puis il se décida…

			— Votre cliente a été tuée à coups de pied, après avoir été violée et torturée. Ça ne vous rappelle rien ?

			J’aurais bien voulu trouver une réponse profonde, intelligente, spirituelle, définitive ou provocatrice et tout ce que je pus articuler, ce fut les cinq lettres qu’un certain Cambronne immortalisa, dit-on, à Waterloo.

			— Et ce n’est pas tout, reprit Vernier. Les traces relevées sur la scène de crime, les empreintes, les traces de semelles, le sperme, l’ADN : tout correspond à ce que l’on a trouvé sur le corps de votre amie Katia Delaunay. Enfin presque tout.

			— Comment ça « presque tout » ?

			— Lorsque votre amie a été assassinée on avait relevé des traces impliquant quatre hommes différents. Et là, on n’en retrouve plus que trois. Et vous savez quel est celui qui manque ?

			— Je ne vois pas comment je pourrais le savoir.

			— Kevin Mercier. Le gars qui bossait à l’armurerie où nous nous sommes croisés par hasard, qui a disparu et à propos duquel un gars qui vous ressemble posait des questions au patron du bistrot royaliste de Châtelet. C’est dingue non, toutes ces coïncidences ?

			— Comment pouvez-vous savoir qu’il s’agissait de lui ? Vous m’aviez dit que vous n’aviez pu identifier aucun des coupables du meurtre de Katia.

			— C’était vrai. Sauf qu’après le meurtre de l’armurier, on a creusé le dossier de ce Kevin. Un dossier étrangement vide à part une fiche assez sommaire de la DGSI. Un dossier manifestement caviardé par on ne sait qui. Il a fallu que l’armée nous communique les informations qu’elle avait sur lui pour qu’on remette la main sur ses empreintes et là : bingo ! Les mêmes empreintes que dans l’affaire Katia Delaunay.

			Il me regardait avec, dans les yeux, une lueur à la fois ironique et menaçante. Je me hâtai d’embrayer.

			— Vous m’affirmez donc que ce sont les mêmes gars qui seraient impliqués dans ces deux meurtres ?

			— C’est bien ce que je dis. Deux meurtres qui sont aussi reliés à un certain Thomas Fiera en train de suer dans son slip en face de moi.

			— Je ne porte que des boxers.

			— Vous pouvez suer où vous voulez, mais vous suez ! Je me trompe ?

			— Vous en avez de bonnes ! Une amie et une cliente qui ne se connaissent pas entre elles, mais que je connais, sont assassinées de la même façon par les mêmes gars. Il y a de quoi flipper non ?

			Le commandant se pencha vers moi.

			— Écoutez-moi Thomas, je ne sais pas comment et pourquoi, mais je sais que vous êtes impliqué dans tout ce bordel. Ce qui est sûr, c’est que si vous deviez retrouver ces salopards avant moi et les dissoudre dans de l’acide, cela ne me ferait pas un gros chagrin. Par contre, il y a des trucs vraiment pas clairs dans cette histoire, notamment ce dossier caviardé. Alors je veux savoir ce qui se passe et qu’est-ce que tout cela signifie. Informez-moi et je vous foutrai la paix, prenez-moi pour un con et je vous écorche vif. On est d’accord ?

			J’opinai en silence. Toujours opiner en silence quand vous n’êtes pas certain que votre interlocuteur ne planque pas un enregistreur dans son caleçon.

			Toujours aussi abrupt, Vernier déplaça sa carcasse vers la porte et avant de sortir, il se tourna vers moi. Il me sourit gentiment.

			— Je suis vraiment désolé pour vos deux amies. Elles avaient l’air d’être deux chouettes gamines. Les gars qui ont fait ça ne méritent pas de vivre. Faites gaffe à vos fesses.

			Il quitta l’appartement et me laissa seul avec deux jolis fantômes blonds qui ne criaient pas vengeance et se contentaient de me regarder tristement en soupirant après toutes ces belles années à venir qu’on leur avait volées.
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			Je vais sans doute vous paraître un peu barjot, mais la plupart des vivants que je croise me semblent avoir moins de consistance ou de réalité que certains morts qui partagent mon existence depuis plus ou moins longtemps.

			Mon père, ma première femme, ma mère dans une moindre mesure, certains amis trop tôt partis et même quelques artistes que je chéris particulièrement forment ainsi une petite cohorte de fantômes qui m’accompagnent, me conseillent ou m’engueulent quand je me mets à déconner plus que de raison. Ils ne sont pas morts, ils ne sont pas disparus, ils sont seulement absents, comme seraient absents des êtres chers partis définitivement vivre aux antipodes.

			Le philosophe Anacharsis aurait dit jadis : Il y a les vivants, les morts et ceux partis en mer. Mes chers fantômes ressemblent aux marins du temps jadis ou au chat de Schrödinger, leur statut est indéterminé, mais terriblement réel.

			À côté de ces daïmôns familiers, on trouve également des spectres plus pâles, plus effacés, moins proches. Ils ont la couleur du regret, du remords et la saveur acide de la culpabilité. Ils ne disent rien, ne réclament rien et se contentent d’errer autour de vous, en soupirant, avec des mines de chiens battus et les bras ballants. Ces âmes en peine sont engluées dans le monde et le poids de la matière les retient prisonnières ici-bas. Mort violente, mort injuste ou mort absurde, ces défunts sont passés de l’autre côté sans avoir réalisé ce qui leur arrivait ou bien peut-être attendent-ils qu’on leur rende justice ou plus simplement que l’on se souvienne d’eux.

			J’avais naguère une amie, un brin médium et tout à fait cinglée, qui arpentait les champs de bataille de la première guerre mondiale à la recherche de ce qu’elle appelait les âmes gelées, les spectres de jeunes soldats qui, vaporisés par une bombe ou écrasés sous la terre, n’avaient pas encore réalisé qu’ils étaient morts. Elle leur parlait, disait-elle, elle leur expliquait la situation, les rassurait et ceci fait, les laissait partir là d’où on ne revient pas.

			Ainsi, pendant les jours qui suivirent la visite du commandant Vernier, je fus hanté par deux jolis fantômes blonds et tristes qui se contentaient de me fixer de leurs yeux délavés, m’escortant du matin au soir et exigeant de moi, en silence, mais obstinément, que je châtie leurs assassins.

			 

			Bien incapable d’aller, comme Fred ou Richard, fouiner dans les profondeurs du Web pour mener mon enquête et peu désireux de faire appel à un des nombreux hackers que je connaissais, mais qui ne m’inspiraient guère confiance, je devais revenir aux bons vieux procédés qui impliquent de l’huile de coude et de bonnes semelles.

			Il fallait de plus que j’agisse très discrètement pour ne pas interférer trop visiblement avec les investigations policières encore en cours. Les perdreaux voient toujours d’un assez mauvais œil les civils dans mon genre qui se piquent de jouer au détective, à moins qu’il ne s’agisse d’un ancien flic ou d’un ancien gendarme et encore…

			Cela excluait donc d’aller sonner aux portes des voisins de Katia ou Héloïse, autant de bons citoyens qui me signaleraient immédiatement à la maison Poulaga. Je devais me limiter aux quidams moins vertueux que je pourrais secouer un peu, sans qu’ils soient saisis du désir d’aller se plaindre. Cela n’est pas très fair-play, mais efficace…

			Je retournai donc au Capétien, dont le patron cacha mal sa joie quand il aperçut ma tronche dans son bistrot. Je bloquai la porte et m’approchai du comptoir.

			— Bonjour tavernier ! Mes intentions sont pacifiques.

			Il cracha par terre.

			— Espèce d’enfoiré. J’ai un ami dans la police. Il sait déjà que vous m’avez menacé et si vous recommencez, il vous fera coffrer.

			— Vous parlez du commandant Vernier ? Je suis au courant. C’est un vieux pote. Il m’a expliqué que vous étiez sa donneuse et m’a seulement demandé de ne pas trop vous abîmer.

			Le gars, déjà blafard, parvint à pâlir encore plus. Bel exploit. Il tira de sous son comptoir un Taser et une matraque télescopique qu’il agita sous mon nez.

			— Barrez-vous ou c’est moi qui vous démolis.

			— Donnez-moi un café d’abord.

			— Allez vous faire foutre.

			Je ne mouftai pas et me mis à faire cliqueter mes ongles sur la surface immaculée et brillante du zinc. S’il avait été malin, le bistrotier m’aurait laissé cliqueter jusqu’à la prochaine glaciation, gardant ainsi la maîtrise de la situation. Mais s’il avait été malin, il n’aurait pas été le patron d’un rade agonisant à la clientèle aussi rare que peu distinguée.

			— Qu’est-ce que vous me voulez encore ?

			Bingo !

			— Kevin Mercier, le gars dont je vous ai montré la photo l’autre jour.

			— Il a disparu…

			— Ça, je sais. Mais il avait des potes non ? Des gars comme lui, aux cheveux ras et idées courtes…

			— Je sais pas. Je sais pas ce que font mes clients et je m’en fous. Bien assez de mes problèmes !

			Je posai sur le comptoir deux beaux billets de cinq cents euros qu’il lorgna avec avidité.

			— Je pourrais vous tabasser, vous faire cracher le morceau et ensuite danser la rumba sur votre carcasse sans que personne n’y trouve à redire. Mais je suis un pacifiste et je pense que toute peine mérite salaire. Alors ? Qui étaient les potes de l’autre nase ?

			— Je ne sais pas ! Il faut vous le dire comment ? Vous êtes sourd ?

			Ses yeux ressemblaient à deux gerboises prisonnières cherchant désespérément une issue pour s’enfuir : ils regardaient dans absolument tous les azimuts, mais évitaient soigneusement mes jolies mirettes. Il ne pouvait y avoir plus bel aveu de mensonge sauf à ce que son nez ne se mette à pousser, façon Pinocchio.

			— Vous savez, Patron, j’en ai marre de me salir les mains en frappant des étrons dans votre genre. Mais le progrès est en marche et grâce aux réseaux sociaux, je n’ai plus besoin de taper…

			Il fonça les sourcils.

			— Vous parlez de Facebook et ces conneries-là ?

			— Heureux de constater que vos opinions politiques moisies ne vous ont pas coupé du monde moderne. Facebook, Twitter, Instagram, etc. Ce sont bien à ces conneries-là, comme vous dites, que je fais allusion.

			— M’en fous moi ! C’est bon pour les gamins et les pédés.

			— Et c’est là que vous errez cher ami. Car les sympathiques jeunes gens qui fréquentent assidûment votre estaminet, sont également friands d’Internet et des réseaux sociaux où ils puisent l’essentiel de leurs idées nauséabondes et trouvent un vaste champ d’expression.

			— Et alors ? Qu’est-ce que j’en ai à foutre ?

			— Que croyez-vous qu’il arrivera si je crée un faux compte usurpant votre identité et que j’y répands le genre de choses qui les rend fous : défense des homosexuels, promotion d’Israël, articles féministes et que sais-je encore ?

			— Mais c’est pas possible !

			— Ah ah ! C’est si facile que c’en est déconcertant ! Et puis nous n’avons pas affaire à de grands intellectuels adeptes du doute méthodique, mais à des brutes bornées qui ne savent répondre que par la violence à la moindre provocation.

			— Je… je…

			— Ils réagiraient d’abord et réfléchiraient après : après vous avoir fracassé les dents et enfoncé une batte de base-ball dans le cul. Pas sûr que vous ayez envie de tenter l’expérience, non ?

			Son visage fut balayé par une expression de lassitude, de défaite et de tristesse qui me serra le cœur et m’amena à deux doigts de lui foutre la paix. L’existence entière de ce gars avait dû consister en une longue reddition, une perpétuelle Bérézina face à des mecs comme moi, plus malins, plus costauds ou tout simplement plus méchants et je ne me sentais pas fier d’être un bourreau de plus dans sa pitoyable vie. Que lui avait-il manqué pour évoluer autrement ? Quel amour ? Quelle tendresse ? Quelle rencontre ? Il choisissait mal ses amis ? Beaucoup de gens penseraient la même chose de moi.

			J’étais sur le point de craquer quand le visage martyrisé de Katia vint se superposer sur la tronche de cake du cafetier cafteur : toutes les victimes ne se valent pas.

			Les épaules du tenancier s’affaissèrent et il rendit les armes, rangeant matraque et Taser sous le comptoir avant de sortir deux verres qu’il remplit presque à ras bord d’une liqueur trouble.

			— C’est une prune maison. Elle est comme moi, une sale gueule mais bon fond.

			Ne souhaitant pas lui faire perdre la face, qu’il avait pourtant et de son propre aveu, vilaine, je saisis délicatement le verre dont je m’enfilai le contenu cul sec, détruisant, probablement de façon irrémédiable, un tronçon de mon œsophage. Il fit de même, sans réaction notable de sa part et reposa son verre délicatement.

			— Alors ? Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

			— J’ai besoin que vous me rencardiez sur les fréquentations de Kevin Mercier.

			Il soupira profondément puis ouvrit les vannes.

			 

			Selon lui, le Kevin n’avait pas beaucoup d’amis, en tout cas pas des amis qu’il emmenait au Capétien. Quant aux petits merdeux qui fréquentaient régulièrement le bistrot, toute cette racaille brune aux idées confuses et pleines de haine, il les prenait de haut, se foutait de leur gueule, mais faisait parfois appel à eux, comme à des fantassins, de la piétaille, pour mener des opérations sur lesquelles il ne s’étendait jamais publiquement.

			Deux de ces supplétifs étaient sollicités plus fréquemment : un petit gars qui habitait le quartier et dont les parents tenaient une maroquinerie boulevard de Sébastopol et un Antillais plus très jeune dont il ne connaissait que le surnom : Tophe.

			— Vous ne savez pas où crèche ce mec ? Il n’a jamais fait allusion à un quartier ? Une ville de banlieue ?

			— Je sais juste qu’il se plaignait souvent du RER D, des retards et du fait qu’il devait absolument choper le dernier train, vers une heure du matin.

			Kevin Mercier savait donc se montrer discret, mais un jour il avait débarqué avec un type beaucoup plus âgé, au moins la soixantaine, costaud, bronzé, l’air méchant et une gueule d’ancien militaire. Il ne l’avait pas présenté aux autres qui semblaient le connaître et avaient manifesté un mélange d’admiration et d’envie.

			— Il n’a jamais dit son nom ? À aucun moment ?

			— Non. Il l’appelait Patron ou Commandant. Il lui sautait autour comme un jeune chien qui veut plaire et ça semblait bien gonfler l’autre gars.

			— Et ils n’ont rien lâché d’autre ?

			— Juste un truc, Kevin a dit que le Commandant les avait bien tous grugés et que maintenant qu’il était dehors, les affaires allaient pouvoir reprendre et les comptes être réglés.

			— Et c’était quand ça ?

			— Je dirais il y a six mois. Cinq, six mois. Pas plus.

			Je remerciai le patron et lui tendis même la main avant de partir. Il hésita un bon moment et accepta finalement de me serrer la pogne.

			— Vous avez peut-être raison, il est possible que vous ayez meilleur fond que ce que l’on pourrait croire, mais vous devriez changer vos fréquentations et changer d’air.

			— Et c’est vous qui allez me racheter ce rade pourri ?

			Je haussai les épaules.

			— En tout cas je ne vous emmerderai plus et vous n’aurez pas d’ennuis à cause de moi.

			Il enregistra l’information sans broncher et je quittai le bistrot, le laissant derrière son comptoir à contempler le désastre de son existence.

			 

			Il était encore tôt et je décidai donc d’aller m’acheter une valise. Je passais devant la tour Saint-Jacques, qui est selon moi un des plus jolis monuments parisiens et tournant à droite, m’engageait dans le boulevard de Sébastopol, canyon pollué et irrespirable dont les immeubles haussmanniens et grisâtres n’abritent quasiment plus que des entreprises et des bureaux.

			À quelques pas de la rue Rambuteau qui conduisait à gauche au Forum des Halles et à droite au musée Beaubourg, je trouvai la maroquinerie que m’avait indiquée le patron du Capétien. La boutique avait dû être moderne dans les années cinquante et la vitrine ternie abritait une multitude de valises de toutes tailles et de toutes formes, disposées sans aucune recherche et dont la plupart dormaient sous une veloutée couverture de poussière. À la valise magique proclamait l’enseigne éteinte dans une improbable tentative de faire rêver le chaland.

			Le quartier est on ne peut plus central et regorge d’hôtel de moyenne gamme pour touristes peu argentés. C’était probablement à cette clientèle semi-captive que la déprimante boutique devait sa survie.

			Je poussai la porte vitrée, déclenchant le tintinnabulement d’une clochette et aucune autre réaction notable hormis un léger déplacement de poussière. Si les propriétaires des lieux étaient des foudres de guerre commerciales, c’était bien caché.

			J’en profitai pour explorer les lieux qui étaient aussi avenants qu’une consigne de gare ou que le bureau des objets trouvés. L’air tiédasse y empestait le cuir et le plastique et seul un véritable fétichiste du bagage pouvait avoir le désir d’y demeurer plus de quelques minutes. Je comprenais mieux les propriétaires qui, condamnés à végéter ici à perpétuité, avaient choisi de battre en retraite vers une arrière-boutique que j’imaginais un brin plus accueillante.

			Après de longues minutes que n’aurait pas désavouées Beckett, je vis arriver un petit homme d’une soixantaine d’années, d’origine asiatique, probablement vietnamien ou cambodgien. Il sursauta en me voyant et me sourit immédiatement, me révélant des dents aussi parfaites que manifestement fausses.

			— Excusez-moi ! Je n’avais pas entendu la clochette.

			On a beau faire, on échappe difficilement aux clichés, fussent-ils racistes et comme je m’attendais vaguement à l’entendre parler avec l’accent des teinturiers chinois de Lucky Luke, je fus surpris de l’entendre s’exprimer dans un français particulièrement élégant à peine teinté d’une très légère inflexion étrangère.

			— Que puis-je pour vous ? Vous êtes à la recherche d’un bagage je présume ?

			Je souris.

			— Absolument. Je voudrais une valise. Une petite valise. Genre bagage de cabine.

			— Vous voyagez beaucoup ?

			C’était demandé avec l’intérêt sincère de celui qui a trouvé dans le commerce la façon d’étancher une véritable soif de relations humaines. Cela se fait rare, mais ça existe encore.

			— Ça m’arrive et j’ai besoin d’un bagage pas trop gros, pratique et de bonne qualité. Un truc qui dure.

			— Vous avez prévu quel budget ?

			— C’est sans importance.

			— Alors j’ai ce qu’il vous faut.

			Il disparut au fond du magasin et revint après quelques minutes en tenant un très joli bagage de cabine en cuir fauve, dont une quantité impressionnante de pochettes extérieures rendait effectivement très pratique.

			— Vous avez vu ce cuir ? Et cette finition ?

			Je payai mon achat et continuai à discuter avec le sympathique commerçant, tout en me disant que le patron du bistrot m’avait raconté n’importe quoi. Je n’arrivai pas, en effet, à imaginer comment un jeune asiatique aurait pu être admis dans une bande de skinheads racistes et ultra-nationalistes. Mais peut-être était-ce encore un cliché ?

			Afin d’orienter la conversation sur les enfants, je commençai à lui parler de mon fils Tomas, qui vivait en Espagne, à qui je rendais souvent visite et pour lequel je me faisais toujours un peu de souci. Le visage, jusque-là toujours très souriant, de mon interlocuteur, se ferma subitement.

			— Les enfants sont souvent une grande source de déception.

			Il semblait se parler à lui-même.

			— On croit faire au mieux et les choses prennent une tout autre direction. Et un jour on réalise que le petit enfant qu’on serrait dans ses bras est devenu un parfait étranger et parfois même un étranger que l’on préférerait ne pas connaître.

			— Vous avez des soucis avec votre fils ?

			Son masque souriant se remit en place.

			— Moi ? Non. Je parlais en général. Vous avez besoin d’autre chose ?

			À ce moment, une grande femme blonde entra dans la boutique : Anita Ekberg avec quelques années de plus et quelques litres de whisky de moins ; une déité nordique mais chaleureuse. Elle me sourit et posa fugitivement sa main sur l’épaule du commerçant, une allusion plus qu’une caresse, à la fois tendre et complice, le message subliminal d’un couple amoureux qui n’a plus besoin des mots et qui ne saurait se donner en spectacle devant la clientèle.

			— Je vous présente mon épouse, sans elle cette boutique aurait depuis longtemps cessé d’exister.

			Je m’inclinai respectueusement et comprenais maintenant comment leur fils avait pu intégrer une fraternité raciste : il avait probablement hérité du physique viking de sa maman.

			— Je ne vais pas vous envahir plus longtemps, nous papotions avec votre mari à propos des enfants et des soucis qu’ils nous donnent. Des banalités quoi !

			Ce fut comme si un nuage était passé devant la radieuse beauté de la femme, nous laissant momentanément orphelins de sa lumière. Elle se ressaisit, échangeant un coup d’œil rapide avec son mari.

			— Il faut bien que jeunesse se passe, débita-t-elle mécaniquement.

			— Certes, il faut laisser du temps au temps, dis-je.

			— Si jeunesse savait et si vieillesse pouvait, conclut le mari.

			Nous aurions pu continuer ce concours de platitudes jusqu’à la fin des temps, mais je décidai d’accélérer la cadence.

			— Sinon, maintenant que j’y pense, mon fils traînait souvent dans le quartier quand il était plus jeune et il m’avait parlé d’un copain dont les parents tenaient une boutique boulevard de Sébastopol. Ça serait une sacrée coïncidence ! Vous m’avez dit que votre fils s’appelait comment déjà ?

			L’homme avait totalement cessé de sourire et je pouvais maintenant constater qu’il était sans doute plus âgé qu’il n’y paraissait et que la surface amène et souriante cachait en réalité une personnalité d’une dureté exceptionnelle.

			— Je ne vous l’ai pas dit.

			— Ah bon je…

			— Je ne sais pas ce que vous voulez, mais vous ne l’obtiendrez pas de moi. Vous avez votre bagage alors quittez mon magasin je vous prie.

			Son je vous prie ressemblait autant à une prière qu’un colt Python à un carton d’invitation. Il était inutile d’insister. Je les saluai donc tous les deux en silence et quittai la boutique avec une valise vide et une tête pleine d’interrogations.

			Ces braves gens avaient manifestement des problèmes avec leur rejeton, mais quel parent n’en a pas ? Englués dans cette relation impossible qui les unit à leurs enfants, tous les géniteurs de la Terre ont tendance à dramatiser des tensions qui sont souvent d’une terrible banalité et se résorberont sous l’effet corrosif et thérapeutique du temps. Par ailleurs, il est également vrai que des couples parfaitement harmonieux peuvent donner naissance à de parfaits connards, à des salauds, voire à des monstres dont on ne saurait expliquer aisément la genèse.

			J’en étais là de mes cogitations quand une main posée sur mon épaule me tira de mes ruminations laborieusement psychologiques. C’était Anita Ekberg.

			— Veuillez excuser mon mari. C’est un brave homme, mais il est d’une autre génération et il ne parle pas facilement de certaines choses. Ce n’est pas mon cas.

			Nous n’allions pas causer en pleine rue, aussi je lui proposai d’aller boire quelque chose dans l’une des brasseries du Sébasto.

			Une fois installés devant nos bières, la conversation ne démarra pas instantanément et je laissai à mon interlocutrice le temps de rassembler ses idées et son courage. Quand ce fut fait, je n’eus pas même besoin de lui poser une question : elle devait retenir depuis longtemps ce flot de paroles, et une fois libéré, plus rien ne pouvait l’arrêter.

			Elle s’appelait Ingrid Auerbach et était née au début des années 70 d’un père juif allemand, survivant miraculeux de la Shoah et d’une mère issue de la grande bourgeoisie pro-nazi de Hambourg. Avoir comme grands-pères un Rabbin mort à Sobibór et un ancien officier SS bien vivant, ne prédispose pas à la plus extrême légèreté et, épuisée d’incarner toutes les contradictions de sa patrie, Ingrid quitta l’Allemagne dès sa majorité pour venir vivre en France où elle vint étudier au sein du prestigieux institut qu’on appelait alors familièrement les langues O’.  4

			Délaissant le chinois et le japonais, plus cotés chez les étudiants, elle s’intéressa au vietnamien et au khmer et c’est en travaillant bénévolement auprès d’associations d’anciens boat-people établis en France dans les années soixante-dix, qu’elle rencontra Joseph Quang Pham, un Vietnamien plus âgé qu’elle d’une bonne vingtaine d’années et dont elle tomba éperdument amoureuse sans jamais pouvoir se l’expliquer.

			C’était un ancien officier de l’ARVN, l’armée du Sud-Viêt Nam qui se battit aux côtés des Américains contre le Viêt-Cong et les Nord-vietnamiens. Les motivations des soldats composant cette armée étaient aussi diverses que variées, mais ils avaient tous en commun d’être devenus des morts qui marchent après la chute de Saigon, le 30 avril 1975.

			Ils s’étaient mariés en 1992 et ce n’est que six ans plus tard qu’ils avaient donné naissance à Paul, un gros bébé blond aux yeux bleus qui n’avait pas emprunté grand-chose du patrimoine génétique du papa, hormis des pommettes un peu marquées et une hyperlaxité des articulations.

			Très tôt, Paul Quang Pham fut un môme à problème qui usa des armées d’enseignants, de psychologues et de pédopsychiatres. À l’adolescence, son comportement déjà passablement bizarre et brutal, devint franchement inquiétant et quand il découvrit par ses propres moyens la complexité et les contradictions de l’histoire familiale, il bascula définitivement, se rasant les cheveux, fréquentant la lie de la racaille brune et professant des opinions qui auraient fait passer Joseph Goebbels pour un dangereux gauchiste.

			Il avait quitté définitivement le domicile familial dix-huit mois auparavant, le jour où ayant traité son père de Niakoué, celui-ci lui avait infligé – en dépit de leur différence d’âge et de gabarit – une branlée maison qui plaidait pour la supériorité des arts martiaux sur la bagarre de rue.

			— Vous ne l’avez plus revu ?

			Elle rougit.

			— C’est mon fils. Je suis sa mère.

			— Vous savez où je peux le trouver ?

			— Il a fait quelque chose de mal ?

			— Honnêtement je ne sais pas. Mais il a fréquenté des gens qui eux, ont fait quelque chose de mal, comme vous dites.

			Les yeux perdus dans le vague, elle semblait regarder la rue mais sans doute ne voyait-elle ni les rues, ni les voitures, ni les passants, mais le visage d’un petit ange blond qui, à un moment donné, s’était transformé en démon.

			Son regard revint se poser sur moi.

			— Vous ne lui ferez pas de mal ?

			— Ce n’est pas mon intention.

			— Ce n’est pas ce que je vous demande. Il peut y avoir une grande différence entre les intentions et les actes.

			Je n’avais pas envie de mentir à cette Mère Courage mais je n’avais pas non plus envie de l’épargner spécialement. Chacun sa merde, après tout !

			— J’enquête sur les meurtres barbares de deux jeunes femmes. Elles ont été violées, torturées et battues à mort. Des amis de votre fils sont impliqués dans ce meurtre et pour ce que j’en sais, votre fils lui-même y a peut-être participé.

			Elle prit son visage dans ses mains et sanglota silencieusement pendant quelques minutes. Quand ses larmes furent taries, elle releva la tête, assumant sans honte son maquillage ravagé et ses yeux rougis.

			— Il habite 45 rue de Wattignies, dans le 12e arrondissement. C’est un petit immeuble bien propre. Pas un squat. Je ne sais pas comment il paye le loyer.

			— Il ne travaille pas ?

			— Comment voudriez-vous qu’il travaille ? Il n’a aucun diplôme et c’est à peine s’il sait écrire.

			Elle se remit à pleurer, ouvertement cette fois.

			— Je ne sais pas ce que nous avons fait pour qu’il tourne aussi mal, ce que nous avons raté. Ou bien alors c’est notre histoire qui est maudite. Tous ces malheurs, toute cette haine. Lui aussi est une victime, vous comprenez ?

			Je la regardai sans rien dire.

			— Ne me le tuez pas, s’il vous plaît. Mettez-le en prison, s’il le faut, mais ne me le tuez pas.

			Les larmes coulaient sur son visage, faisant baver son maquillage et lui dessinant de grotesques et pathétiques cernes de panda. Je ne pouvais rien lui dire, je ne pouvais pas la rassurer, ni la consoler. Je ne pouvais que respecter silencieusement cette douleur immémoriale en songeant que les larmes des mères auraient suffi à remplir un océan et qu’une famille sans histoire n’est jamais qu’une famille dont on ne connaît pas l’histoire.

			

			
				
					4 Institut National des Langues et Civilisations Orientales : INALCO.
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			Ils me tombèrent dessus place du Jourdain, non loin du parking privé où je gare ma bonne vieille DS 21. À 3 heures du mat’, le coin est plus désert que le cerveau d’un nostalgique de Vichy, et perdu dans mes pensées comme je l’étais et un peu imbibé aussi, il faut l’admettre, ils auraient pu jouer du trombone et de la grosse caisse sans que je les entende arriver.

			Ils étaient trois, jeunes, costauds, les cheveux ras et arborant la tenue typique du facho de base : Bombers et grosses pompes bien cirées. Je remarquai surtout les chaussures dans la mesure où j’eus tout le loisir de les voir de près, de bien trop près à mon goût et au goût de mes abattis.

			J’ai déjà pris des raclées dans ma vie, et des sévères, mais jamais comme celle qu’ils m’infligèrent avec une froide, vicieuse et terrifiante détermination. Ils étaient là pour me tuer, pour m’anéantir et je ne dus la vie qu’à une bande de jeunes du quartier revenant de faire la fête et qui durent s’y mettre à une dizaine pour faire fuir mes agresseurs.

			Je me souviens qu’avant que je ne perde définitivement connaissance, le chef de mes sauveurs s’était accroupi à côté de moi, s’efforçant avec un autre pote de m’installer en position latérale de sécurité.

			— Ça va aller M’sieur. Vous inquiétez pas. Ils sont partis ces bâtards ! Vous par contre… Vous ressemblez à ce que mon chien a vomi ce matin.

			 

			Je suis ensuite resté un temps indéterminé dans le potage le plus complet, flottant dans un intermonde qui devait autant au traumatisme crânien dont je souffrais qu’aux différents analgésiques dont on m’avait bourré. La douleur était présente, mais éloignée de moi, abstraite, simple objet d’étude vaguement intéressant dont je discutais avec des visiteurs fantomatiques : mon père, une vieille tante morte avant ma naissance et le Professeur Tournesol toujours aussi sourdingue. Pendant quelques heures dilatées, je fus même un bateau dont le vent gonflait les voiles, sentant avec plaisir mon étrave fendre les eaux et les membrures de ma coque, grincer sous la pression des vagues. Je pleurais sans raison, ricanais sans motif et je crois même m’être pissé dessus au moins deux fois.

			Puis subitement, je me réveillai, l’esprit presque frais et le corps endolori, pour être accueilli par une vision d’horreur : le commandant Vernier me souriant avec attendrissement.

			— Il est réveillé ! beugla-t-il avec sa délicatesse coutumière, faisant débouler dans ma chambre Adélaïde, Manu, Fred et Richard qui me sautèrent sur le poil, m’embrassant comme des malades et manquant de peu de me fêler une nouvelle côte.

			 

			Après avoir été sauvé par les mômes du quartier, j’avais été hospitalisé en urgence à l’hôpital Tenon et je ne sais comment, l’information était parvenue jusqu’au commandant Vernier qui m’avait affecté un garde armé et surtout, s’était démerdé pour prévenir mes potes avec lesquels, en loucedé, il était resté en contact, ceux-ci lui ayant demandé de veiller sur moi et de les prévenir s’il m’arrivait des pépins.

			Je ne sus pas, de prime abord, si je devais être attendri ou irrité par cet amical complot et ce fut finalement l’attendrissement qui l’emporta. Je ne sais jamais trop quoi faire de l’amour qu’on me porte, celui-ci me semblant toujours vaguement usurpé ou immérité, mais je ne suis pas plus con qu’un autre et il arrive un moment où j’accepte avec gratitude de me laisser aimer.

			— Tu ressembles au gars qui a refusé la priorité à une moissonneuse, me lança Fred qui n’avait rien perdu de son humour de merde.

			— Il n’était déjà pas très beau, renchérit Manu.

			— Il ressemble à un vieux bout de steak mâchonné, ricana Richard.

			— Tu nous as fait peur, conclut Adélaïde en me caressant la joue. Tu m’as fait peur.

			Et elle si pudique, se pencha vers moi et me roula la pelle du millénaire.

			— Je t’aime, me dit-elle et venant d’elle cela sonnait autant comme une promesse que comme une menace.

			 

			Une fois mes amis retrouvés, je me sentis subitement mieux et je pus quitter l’hôpital avec une ordonnance longue comme le bras et une tronche de boxeur qui ferait mieux de changer de métier.

			C’est ainsi qu’après quelques mois, nous nous retrouvâmes à nouveau assemblés dans mon salon, à siroter du vieux scotch tout en nous faisant engueuler par un Bonnot que toute cette agitation rendait maboule. Je leur racontai tous les épisodes qu’ils avaient manqués.

			— Et naturellement, tu penses que cette agression a quelque chose à voir avec les amis de cette enflure de Kevin Mercier ?

			Je me tournai vers Manu.

			— Ça semble l’hypothèse la plus logique, non ? Ça serait une sacrée coïncidence que je me fasse démonter la gueule par des fafs au moment même où je me renseigne sur ces sympathiques jeunes gens.

			— Et du côté de ta cliente, Héloïse Machin, tu n’as pas eu le temps de te renseigner ?

			Héloïse Machin ! Je ne pus m’empêcher de sourire devant cette manifestation de jalousie de la part d’Adélaïde. Elle qui se plaisait à jouer l’impassible m’attendrissait toujours quand elle lâchait par mégarde ces preuves de l’humanité qui bouillonnait en elle, mais qu’elle cachait soigneusement.

			— Héloïse Dombrowski. Non. Pas eu le temps en effet.

			Richard intervint :

			— Je me renseignerai sur cette boîte, Biogeny et surtout sur les investisseurs dont tu m’as parlé. Il se pourrait qu’il y ait là un truc à creuser.

			— Suivez l’argent, comme disait je ne sais plus quel héros de polar.

			Le beau gosse de service haussa les épaules.

			— Qu’une affaire soit crapuleuse, politique ou sentimentale, l’argent reste une piste solide et objective. Les idées ne laissent pas de traces, l’argent si.

			— Je suis sûr que s’il y a un truc à trouver, tu le trouveras.

			— Moi aussi je peux trouver des trucs, intervint Fred.

			Il y eut un petit silence gêné.

			— Je sais que j’ai merdé en craquant comme je l’ai fait la dernière fois. Ça m’a empêché de dormir pendant des semaines. Mais là, ça va mieux. Je suis toujours furieux et je veux toujours me venger, mais je ne déconnerai plus.

			Il nous regarda tous avec des yeux de petit garçon.

			— Promis !

			Nous nous sommes tous levés et nous l’avons enseveli sous une avalanche de câlins pendant qu’il pleurait comme un veau.

			Trois whiskies plus tard, la bouche pâteuse et l’élocution rendue un peu difficile par les velléités d’indépendance de ma langue, qui semblait bien décidée à faire sécession, j’essayai d’organiser le vaste foutoir éthylique qu’étaient devenues ces retrouvailles.

			— Bon alors… je récaputi… je rica… je résume : toi Richard, tu suis la piste du fric et de Biogeny. Fred, tu fais quoi ?

			— Je vais traîner sur les réseaux sociaux, dans le deep web, sur les forums négationnistes, tout ce cloaque-là…

			— Excellente idée ! Manu et Adélaïde, je vous propose de m’accompagner pour rendre visite à Paul Quang Pham, OK ?

			Manu éclata de rire.

			— T’accompagner ? Tu rigoles ou quoi ? Tu envisages sérieusement de sortir dans les rues avec cette gueule ? Ce n’est pas encore Halloween !

			— Manu a raison, renchérit Adélaïde. Tu es à peine remis. Toi tu restes là, tu nous laisses faire et on te tiendra au courant. Et c’est non négociable.

			Adélaïde fait partie de ces rares personnes qui peuvent prononcer des phrases comme « c’est non négociable » sans avoir l’air ridicule ou excessif. Si elle dit que c’est non négociable, alors on ne négocie pas, on la boucle. Si elle vous dit « vole ! », on remue les bras et on saute par la fenêtre. C’est Adélaïde et le fait qu’elle soit ma nana ne change absolument rien à l’affaire.

			 

			Assigné à résidence, je passai donc toute la journée du lendemain à soigner ma gueule de bois et à me morfondre en attendant le résultat des investigations menées par ma fine équipe.

			Je commençais à envisager de me défenestrer quand me revint un élément que j’avais négligé jusqu’ici. Lors de notre conversation, le patron du Capétien, le bistrot favori des ras du front, m’avait indiqué que Kevin avait un jour débarqué accompagné d’un mec pas commode, plus âgé que ses clients habituels et qu’il appelait Commandant. Le gars semblait être sorti fraîchement du placard et cela devait permettre de circonscrire un peu la zone de recherche : il ne devait pas y avoir en taule tant de prisonniers se faisant appeler ainsi.

			J’appelai donc Vernier et lui demandai de me dégotter un taulard libéré six mois plus tôt, officier ou ancien officier et ayant – à en croire les dires de Kevin – « grugé tout le monde » pour pouvoir être libéré, c’est-à-dire ayant simulé une maladie grave ou au contraire une forme quelconque de réhabilitation en vue de bénéficier d’une remise de peine.

			— Est-ce que vous avez la moindre idée du nombre de taulards libérés depuis six mois et parmi eux du nombre de militaires ayant mal tourné ?

			— Est-ce que vous avez la moindre idée des dégâts que vous occasionnez aux tympans de vos contemporains à brailler comme ça ?

			— Z’êtes pas plutôt remis que vous commencez déjà à faire chier le monde !

			S’ensuivit un de ces échanges aigres-doux qui font tout le sel de ma relation avec le commandant Vernier lequel, après m’avoir une dernière fois invité à aller me faire foutre, raccrocha violemment, ce qui signifiait qu’il allait faire ce que je lui avais demandé.

			L’heure du dîner approchant, l’idée m’effleura d’aller dîner en solitaire dans un des nombreux et délicieux restaurants de mon quartier, mais comme je croisai par mégarde mon reflet dans le miroir, je décidai que finalement une plâtrée de pâte ferait bien l’affaire.

			 

			Durant les deux jours qui suivirent, je n’eus aucune nouvelle de ma fine équipe.

			Deux jours cela peut sembler très court quand on est dans l’action, mais c’est foutrement long quand claquemuré dans un appartement, vous attendez des informations qui ne viennent pas et que la moindre surface réfléchissante vous renvoie l’image de Quasimodo.

			En matière physique, l’humanité se répartit très grossièrement en quatre catégories : beau, pas mal, pas beau, moche. Ayant très vite compris que je n’appartenais pas à la première catégorie – même de loin et par jour de brouillard –, je m’étais habitué à l’idée d’être classé dans une des deux suivantes en fonction du degré de myopie ou de tolérance de mes interlocutrices, l’opinion des hommes à mon égard étant le cadet de mes soucis.

			La séance de Shiatsu avec rangers que m’avaient offerte mes agresseurs m’avait subitement fait passer dans la quatrième catégorie, ce que je vivais assez mal quand bien même je n’avais envie de plaire à personne.

			Bref.

			Essayant de rentabiliser mon temps tout en le faisant passer plus vite, j’entrepris de faire un peu de rangement dans le capharnaüm qu’était devenu mon bureau. Rien de tel qu’un petit nettoyage par le vide pour retrouver le moral tant cette action de salubrité vous donne le sentiment, somme toute justifié, de reprendre la main sur votre existence.

			J’en étais à mon troisième sac-poubelle quand j’avisai, posé en vrac dans un coin, le matos vidéo subtilisé dans l’armurerie de l’avenue Daumesnil. Avec tout le bazar qui avait suivi ce lamentable fiasco, j’en avais même oublié l’existence. Je récupérai donc les trois disques durs et les ayant connectés à mon ordinateur je me lançai dans l’inventaire de leur contenu.

			Dire que les heures qui suivirent furent de purs moments d’ennui constituerait un puissant euphémisme : la vie d’un commerce est essentiellement composée de longues plages temporelles durant lesquelles il ne se passe rien et visionner du rien est une expérience quasiment mystique dont chaque seconde est à l’emmerdement ce que le diamant est au carbone.

			De plus, ces vidéos de surveillance sont muettes et leur image pourrie vous nique les yeux, provoquant de surcroît un niveau de stupeur hallucinée qu’on ne ressent habituellement qu’à 3 heures du matin, quand frappé d’insomnie, on contemple un championnat de curling ou un film d’Alain Robbe-Grillet sur une chaîne câblée.

			De temps à autre, l’action s’accélérait, un client entrait dans la boutique, achetait un couteau ou une boîte de munition puis de nouveau, le grand rien s’installait jusqu’à ce que l’un des vendeurs se gratte les couilles ou n’extirpe de sa narine une forme de vie inédite qu’il exhibait à son collègue avant de la tartiner sous le comptoir.

			Comme il se doit et par ce que j’imagine être une forme de réflexe de survie, mon organisme passa quasiment en mode végétatif, mon rythme cardiaque ralentit, ma température corporelle chuta et tout mon corps fut mis en veilleuse hormis mes yeux dont la consistance devint proche de celle de la gélatine.

			Je n’en pouvais plus, j’avais mal partout, je haïssais la terre entière et j’étais prêt à financer une expédition punitive pour éradiquer toute la descendance mâle de l’inventeur de la vidéo. Comme une paille métallique vibrant dans le vide entre deux pôles magnétiques opposés, j’oscillais entre le désir de tout envoyer balader et la nécessité logique d’aller jusqu’au bout maintenant que je m’étais tellement fait suer !

			Et naturellement, tout entier attentif à la longue plainte de ma psyché torturée, je faillis laisser passer la seule image importante.

			Ce fut dans le dernier tiers du deuxième disque dur, que le 20 mars, à 15 h 31, je vis Kevin Mercier se lever brusquement, faire le tour du comptoir et s’avancer avec force courbettes vers un visiteur qui tournait le dos à la caméra. Mercier faisait de grands gestes, riait avec un excès manifeste et alla chercher son collègue pour le présenter au nouveau venu. Ils discutèrent tous les trois pendants environ deux minutes et c’est quand le visiteur se retourna que je reconnus immédiatement et en dépit de la piètre qualité de l’image, une sale gueule que j’avais bien espéré ne jamais revoir, celle d’Henri Darbois, ancien membre et cofondateur du Club du Beffroi,* une épouvantable officine d’extrême droite qui était parvenu à noyauter quelques grandes entreprises et administrations et que nous avions, avec ma fine équipe, contribué à mettre hors d’état de nuire. Du moins le pensai-je, jusqu’à cet instant.

			La dernière fois que j’avais vu cette enflure, il était dans un état second et sanglotait, tenant dans ses bras le corps sans vie de sa nièce et néanmoins amante, un fol homicide dont la moitié du crâne avait été arrachée par un shrapnel. Arrêté, jugé et incarcéré, il s’était pris vingt ans de taule pour meurtre, enlèvement, séquestration et association de malfaiteurs.

			Je n’aurais jamais pensé que ce taré puisse bénéficier de la moindre indulgence de la part de la Justice Française et pourtant tel semblait avoir été le cas. Je comprenais mieux les propos de Kevin Mercier qui, au Capétien, avait présenté Darbois en précisant qu’il avait grugé tout le monde. Je ne sais pas comment il s’y était pris, mais il avait réussi à se faire libérer.

			Ce jour-là, au bistrot, Mercier avait également ajouté, en parlant de son aîné « maintenant qu’il est dehors, les affaires vont pouvoir reprendre et les comptes être réglés » : sinistre prédiction qui éclairait les morts de Katia et d’Héloïse ainsi que mon agression d’un jour nouveau.

			Je ne crois absolument pas aux coïncidences, et j’étais convaincu, après avoir visionné cette bande, que Darbois avaient effectivement repris ces sales petites affaires et que toujours animé par la même rage, il avait entrepris de se venger de ceux qui, naguère, avaient ruiné ses plans et quelle meilleure vengeance que de s’en prendre aux êtres chers ?

			Mais pourquoi Héloïse en ce cas ? Elle n’était que ma cliente et non pas une amie et encore moins une amante. Était-ce une erreur d’appréciation ou bien cela cachait-il encore autre chose ?

			 

			Je téléphonai au commandant Vernier qui me confirma ce que j’avais soupçonné : un an auparavant, Darbois avait bénéficié d’une grâce médicale. Atteint d’un cancer au dernier stade, on l’avait laissé sortir pour qu’il puisse mourir tranquillement au milieu des siens. Dès le lendemain de sa libération, il avait disparu dans la nature et il n’avait pas fallu longtemps pour réaliser que le certificat médical était totalement bidonné. On était depuis sans nouvelle de lui et la DGSI le soupçonnait d’être parti quelque temps jouer au mercenaire en Afrique pour le compte d’un des nombreux abrutis galonnés qui épuisent ce continent. C’était sans doute exact et expliquait le bronzage et le titre de Commandant dont se souvenait le patron du Capétien.

			— Et pourquoi vous avez subitement pensé à ce Darbois ? c’est curieux non ?

			Je n’allais quand même pas lui raconter que non content de braquer l’armurerie, d’enlever Mercier et de le décérébrer à la barre à mine, nous avions piqué le matos de surveillance. Quelque chose me disait qu’il le prendrait mal, allez savoir pourquoi.

			— Je ne sais pas. Une intuition sans doute. Un truc qui a dû attirer mon attention sans que je sache pourquoi. En tout cas si ce dingue est en liberté, cela pourrait expliquer bien des choses. Il veut sans doute se venger.

			— Et vous pensez qu’il a fait buter votre copine et votre cliente ?

			— Ça m’a en effet traversé l’esprit.

			Vernier n’y croyait pas, mais je sentis bien à son ton et à la tournure de ses questions qu’il me soupçonnait de le mener en bateau. Je coupai donc court et lui raccrochai au nez en prétextant un double appel.

			 

			Songer à Darbois ravivait des quantités de mauvais souvenirs : les victimes directes ou indirectes de ses agissements avaient été nombreuses ; Richard, gravement blessé, s’était trouvé à deux doigts de mourir ; mon amante de l’époque avait été enlevée, traumatisée et m’avait finalement quitté et surtout, ma femme, mon grand amour perdu, plongée dans le coma depuis plusieurs années après un accident chirurgical, était décédée juste à la fin de l’enquête, me laissant dévasté et avec une vie à reconstruire.

			J’avais quitté Paris pendant quelques mois suite à cette affaire et entraîné dans d’autres aventures, j’avais fait confiance à la justice pour régler son compte à cette enflure : j’avais eu tort. Maintenant qu’il était revenu et puisqu’il semblait vouloir jouer la deuxième manche, j’allais m’occuper personnellement de son cas et quand j’en aurais terminé avec lui, aucun Juge d’Application des Peines ne pourrait plus rien pour lui.

			 

			Ce soir-là, nous nous retrouvâmes tous chez moi, assemblés autour de quelques bouteilles de bourgogne et d’une montagne de choses délicieuses, anti-diététiques et définitivement non véganes. Toute ma petite bande semblait plus excitée qu’un boisseau de puces et chacun voulait prendre la parole en premier. Finalement et parce que c’est lui qui se trouvait le plus impliqué dans cette affaire, nous laissâmes Fred commencer le débrief.

			— Alors vous ne saurez jamais qui j’ai retrouvé en fouinant sur les réseaux et les forums de toute cette racaille brune !

			— Henri Darbois.

			Fred faillit s’étrangler avec son verre de picrate.

			— Merde ! Comment tu as deviné ?

			Pour toute réponse j’appuyai sur le clavier de mon ordi, chassant l’économiseur d’écran et mettant fin à la pause qui gelait la vidéo où l’on voyait Darbois s’apprêter à quitter l’armurerie.

			— C’était sur les disques durs qu’on a piqués ? Merde et merde ! On avait ça depuis le début ! On a perdu un temps fou !

			J’essayai de rassurer Fred.

			— Je ne suis pas sûr que cela aurait changé grand-chose, on ne sait pas où il est, ce qu’il fait. Même si nous avions été sur nos gardes, cela n’aurait pas sauvé Héloïse qui, a priori, n’avait pas de raison d’être concernée.

			Richard intervint :

			— Je ne serai pas aussi affirmatif que toi sur ce point. J’ai essayé d’y voir plus clair dans les affaires de Biogeny et ta cliente avait raison : la boîte a été littéralement vampirisée par Global Invest, un fonds d’investissement qui pue à mort. Toutes ces boîtes ont la manie du secret mais eux battent des records. Il m’a fallu plusieurs jours pour commencer à y voir un tout petit peu plus clair et tout indique que l’origine des fonds, bien que variée – le fric vient du Brésil, de des États-Unis, de Hongrie, du Japon et de Russie principalement – a quand même un point commun : tous les investisseurs sont liés à la sphère des néoconservateurs et des ultranationalistes. Les montages sont tordus, mais quand on sait où chercher, ce qui est mon cas, on finit par repérer les traces. Et ces traces puent !

			— Tu penses que Darbois pourrait être lié à Biogeny et qu’en éliminant Héloïse, il faisait d’une pierre deux coups ?

			— Je ne peux pas l’affirmer à ce stade, mais c’est tentant.

			Je me tournai vers Adélaïde.

			— Tu en penses quoi ?

			— C’est un peu tiré par les cheveux, mais ces enfoirés du Club du Beffroi voulaient déjà prendre le pouvoir il y a quelques années et disposaient d’un sacré réseau. Je suis convaincue que seule une minorité de ces rats a été mise hors de combat. Les autres ont dû continuer leur travail de sape et de noyautage. Compte tenu de leur goût pour les thèses eugénistes et racialistes, je les imagine bien fricoter du côté de la biologie ou de la génétique.

			J’expliquai brièvement comment Darbois avait été libéré et les complicités que cela supposait.

			— Ce sont sans doute les mêmes complicités qui expliqueraient pourquoi la police n’a pas pu identifier les assassins de Katia et pourquoi le dossier de Mercier a été caviardé.

			Manu se resservit un verre qu’elle sécha d’une seule gorgée avant de reposer son verre bruyamment, faisant sursauter tout le monde.

			— Foutu bête immonde ! Elle est comme l’Hydre de Lerne : plus on lui coupe de têtes plus celles-ci repoussent. Saloperie !

			— Et vous alors ? Vous avez réussi à choper Paul Quang Pham ?

			Adélaïde ricana.

			— J’ai juste réussi à choper un torticolis à force de mater dans tous les sens pendant qu’on planquait devant chez lui.

			— On a même profité de la nuit pour faire une petite visite domiciliaire et son appart’ est plus clean qu’une cellule de trappiste. Rien. Pas un papier qui traîne, une photo ou un ordi. Rien. Même le frigo est vide.

			— Il a foutu le camp ?

			— Il semblerait, oui.

			Un silence s’installa, méditatif et légèrement alcoolisé.

			— Alors ? Qu’est-ce qu’on fait ? demanda finalement Richard.

			J’avais déjà pas mal réfléchi à la question et ma position était claire.

			— On ne bouge pas. On continue de creuser chacun de son côté pour récolter le maximum de billes, mais on ne bouge pas. Si nous sommes vraiment dans le collimateur de ce salopard de Darbois, il va finir par être agacé par notre immobilité et c’est lui qui fera le premier mouvement. Or ce genre d’affaire ressemble à un duel de sniper : le premier qui bouge est mort.

			Adélaïde, en connaisseuse de la mort et de la chose militaire, hocha la tête en souriant.

			— Je n’aurais pas dit mieux.

			 

			Quelques verres plus tard, Fred, Manu et Richard nous laissèrent et quand nous fûmes seuls, Adélaïde s’employa à me démontrer que certaines parties de mon anatomie n’étaient pas si douloureuses que ça.

			Mais je crois bien que ce ne sont pas vos oignons.
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			La stratégie consistant à attendre que l’ennemi se découvre en faisant le premier pas a sans doute d’immenses vertus sur le plan théorique, mais elle a un énorme défaut sur le plan pratique : au bout d’un certain temps, elle endort votre vigilance, vous exposant aux coups tordus de ceux que vous vouliez justement piéger.

			C’est ainsi, après deux semaines d’ennui profond, que je serais probablement tombé tête baissée dans le piège que les sbires de Darbois m’avaient préparé, si je n’avais pas été involontairement aidé par madame Bloch, la gentille voisine un peu siphonnée, au bon soin de laquelle je confiais Bonnot quand il m’arrivait de m’absenter.

			C’était une petite dame perpétuellement souriante, aux yeux de poupée céruléens et dont les perruques flamboyantes et le maquillage outrancier, cachaient mal l’âge avancé. Elle était née en 1938 ce qui, globalement, était une assez mauvaise idée pour une juive polonaise vivant dans une France qui basculerait bientôt dans la collaboration.

			Le jour de la grande rafle du Vél’d’Hiv, elle n’avait échappé au destin funeste de sa famille que parce qu’elle avait ému un gendarme dont la petite fille avait le même âge et les mêmes yeux bleus. Il l’avait cachée, adoptée et élevée sans jamais lui cacher quelles étaient ses origines.

			Elle avait grandi en opposant à ce drame un optimisme à toute épreuve et une vitalité, une gourmandise de la vie qui l’avait conduite, de son propre aveu, à être une « sacrée friponne ». Bizarrement, le jour de son quatre-vingtième anniversaire, elle s’était mise à parler avec un accent polono-yiddish probablement issu des tréfonds de son inconscient et qui, disait-elle, lui rappelait celui de son père. Elle jurait ses grands dieux qu’elle ne le faisait pas exprès et, après tout, cela n’avait aucune importance.

			Si elle gardait bon pied, bon œil, elle avait malgré tout, d’un point de vue cognitif, beaucoup décliné ces derniers mois et tout laissait à penser qu’elle yoyotait un peu de la touffe. Elle s’obstinait, par exemple, à m’appeler Monsieur Marcel, pensait que René Coty présidait toujours aux destinées de la France et vivait dans un perpétuel mardi 7 octobre à 16 h 35.

			Quand on lui faisait remarquer qu’en dépit de cela, elle ne loupait jamais l’heure de ses séries préférées, elle balayait votre objection d’un geste impérial : Vuoï ! Pauvre Potz ! Lign in drerd un bakn beygl ! ce qui, traduit du Yiddish et à peu de chose près, signifie : Oï pauvre idiot ! Repose six pieds sous terre et fais-toi cuire un bagel !

			Outre sa savoureuse excentricité et un don unique pour créer des injures peu banales, madame Bloch était une adorable vieille dame sur laquelle tout l’immeuble veillait comme sur un trésor national. Elle-même traitait tous ses voisins comme les enfants qu’elle n’avait pas eus et à toute heure du jour, sonnait chez les uns ou les autres pour nous offrir des gâteaux, des plats cuisinés ou de petits mouchoirs brodés.

			Aussi, quand elle sonna à ma porte, je ne fus pas surpris outre mesure et m’attendais à ce qu’elle m’apporte une généreuse portion de quelque chose d’aussi savoureux que propice au cholestérol. Mais en lieu et place d’une pâtisserie farcie de crème ou d’un plat amoureusement mijoté, madame Bloch tenait dans ses mains une photo de classe qui devait dater des années 50 et où l’on voyait un bataillon de jeunes filles aux coiffures improbables alignées bien sagement.

			Ma voisine désigna d’un ongle verni pourpre une petite blonde boulotte à la tête surmontée d’une choucroute décorée de rubans.

			— Cette pauvre meshugene  5 m’a toujours détesté. Regardez-la, monsieur Marcel ! On croirait qu’elle a avalé un Shoyfer !  6 Son schmock  7 de frère a toujours été amoureux de moi ! Et il est revenu ! Je l’ai vu ! Il me guette ! Il essaye de voir ma culotte !

			Dans la mesure où madame Bloch me parlait là de gens qui, s’ils n’étaient pas morts depuis belle lurette, devaient probablement se déplacer à l’aide d’un déambulateur, la probabilité que cet ancien prétendant essaye d’attenter à sa vertu me semblait assez faible.

			— Madame Bloch, je ne doute pas que vous puissiez encore susciter le désir, mais le gars dont vous me parlez a dû casser sa pipe à l’époque de l’ORTF et même s’il est encore de ce monde, ça m’étonnerait beaucoup qu’il puisse toujours hisser le pavillon.

			Elle me flanqua une taloche pour prix de mon insolence.

			— Ah oui, espèce de potz ? Monsieur je sais tout !

			Nouvelle taloche.

			— Et pourquoi se cache-t-il sous l’escalier depuis deux jours, avec sa sale petite gueule de shmèndrik  8 et ses cheveux ras de ganif ?  9 Hein ?

			Une petite loupiote rouge s’alluma sous mon crâne.

			— Les cheveux ras, vous dites ?

			— Oui ! Vous êtes sourd ou quoi ?

			J’esquivai de justesse une nouvelle torgnole et interposai mon bureau entre ma fragile caboche et la main vengeresse de madame Bloch.

			— Il porte un blouson, un jean et des grosses chaussures ?

			Elle me lança un regard suspicieux.

			— Vous connaissez ce schmock ?

			— Pas personnellement mais j’ai déjà eu affaire à des salopards de son espèce. Ce n’est pas votre ancien amoureux madame Bloch, mais probablement une petite racaille envoyée pour me faire la peau.

			— Oï !

			— Comme vous dites. Mettez-vous à l’abri. Ce sont des fachos et s’ils n’arrivent pas à m’avoir je pense qu’il ne leur déplairait pas de se venger sur une vieille dame inoffensive qui a échappé au Vél’d’Hiv.

			Elle contourna le bureau et me serra dans ses petits bras musculeux.

			— Détruisez ces rats. Faites attention à vous, mais détruisez ces rats. Et la prochaine fois que vous dites que je suis inoffensive, je vous casse la tête, conclut-elle avant de me flanquer une dernière et sonore petite gifle sur la joue.

			Elle sortit très dignement et je l’entendis monter jusque chez elle et verrouiller sa porte à double tour.

			 

			Si je ne m’étais pas fait livrer de quoi soutenir un siège par l’épicier du coin et que je n’étais pas resté cloîtré chez moi à bouquiner et fureter sur Internet, je serais sans nul doute tombé dans le piège simpliste qui m’était destiné. Il était plus que probable que le schmock caché sous l’escalier n’était pas seul et qu’un ou plusieurs comparses m’attendaient également devant mon immeuble, composant ainsi une de ces fameuses tenailles qui ont fait les belles heures de la stratégie militaire.

			Mais désormais les rôles s’inversaient et les chasseurs allaient se transformer en proies.

			Enfin en théorie.

			Parce que pour l’instant, j’étais toujours coincé dans mon appartement et je ne voyais aucun moyen de descendre ce foutu escalier grinçant sans alerter le guetteur qui, à son tour, se signalerait à ses petits camarades.

			Bien sûr, j’aurais pu battre le rappel de ma fine équipe afin qu’elle vienne flanquer une bonne rouste à mes assiégeants mais outre que mon mâle orgueil regimbait à cette idée, je n’avais guère envie de les mettre inutilement en danger pour protéger mes vieilles fesses boucanées.

			Après avoir retourné le problème dans tous les sens, je dus conclure qu’il ne me restait qu’une solution, une solution détestable pour un gars comme moi qui, non content d’être un terrible empoté est de surcroît affligé d’un vertige carabiné : descendre jusqu’au rez-de-chaussée depuis la fenêtre de ma chambre qui, donnant sur une petite cour, me permettrait de surprendre le schmock… ou de m’écraser comme une merde sur de jolis pavés moussus.

			J’attendis que la nuit soit tombée et que tous mes voisins s’abrutissent, sagement installés devant leur télévision, pour me livrer à mon exercice de haute voltige.

			Quand j’ouvris la fenêtre et commençai d’enjamber la barre d’appui en fer forgé, Bonnot sauta à son tour sur la dite rambarde, manifestement intrigué et intéressé par mon comportement inhabituel. Il poussa un petit miaulement interrogatif et frotta son crâne contre mon épaule, comme s’il voulait me saluer une dernière fois avant mon proche trépas.

			— Tu restes là, OK ? Je descends juste faire un tour et n’essaye pas de m’imiter.

			— Miouurrr ?

			— Et pousse-toi de là ! Tu me files le vertige. Pas besoin de ça !

			D’une brusque poussée, je le catapultai à l’intérieur de la chambre et après m’avoir lancé un regard offusqué, il m’exhiba le trou de son cul avant de partir dignement en direction du salon.

			Je passai alors ma deuxième jambe par-dessus le garde-corps avant de m’accrocher à la descente de gouttière qui filait jusqu’au sol, priant pour que tout ce bazar à moitié bouffé de rouille ne juge pas opportun de se décrocher juste à ce moment-là. Je dois admettre ma totale incompétence en matière de vol ou de lévitation et je ne suis pas pressé de savoir à quoi ressemblerait ma grande carcasse après avoir heurté le sol à une vitesse V, obéissant à la fameuse formule où G représente l’accélération du champ de pesanteur et H la hauteur en mètres.

			Bref.

			Je ne vous infligerai pas le détail de ma laborieuse descente qui devait davantage évoquer le calvaire d’un chimpanzé rhumatisant encombré d’une couche pour adulte que la prouesse d’un audacieux acrobate se riant de la mort et si je parvins indemne au rez-de-chaussée, il n’en allait pas de même de mon costume et de mes richelieus en nubuck que j’avais définitivement ruinés.

			Pourquoi m’être livré à ces exploits, ainsi attifé, au lieu d’adopter une tenue plus adaptée ? Pour les mêmes raisons, probablement, qui me poussent à foncer d’abord et à réfléchir après : impulsivité suicidaire, étourderie, stupidité incurable.

			La courette où je me trouvais communiquait avec le reste du bâtiment par une petite porte ornée d’un verre dépoli et c’est précisément derrière ladite porte, sous l’escalier, que se planquait mon ami le schmock qui allait payer pour mes escarpins foutus, la mort de Katia, le chagrin de Fred et la cruauté de l’Univers.

			Je sortis mon outil de travail et après avoir pris une profonde inspiration, j’ouvris brusquement la porte et avant que mon guetteur n’ait eu le temps de réaliser ce qui lui arrivait, je lui assenai sur la nuque, à l’aide de ma matraque télescopique préférée, un coup d’une telle violence que son visage alla littéralement se fracasser sur le mur en face de lui. Le prenant par l’épaule, je le fis pivoter et lui en balançai un autre en travers de sa sale petite gueule, lui tartinant le pif jusqu’à côté de l’oreille tandis qu’une bonne partie de sa dentition s’en allait vivre sa vie loin de ses racines natales.

			Il tenait encore debout, vacillant comme un arbre qui va s’abattre et ses yeux évoquaient davantage deux vieilles olives flottant dans un martini que ces fameux miroirs de l’âme tant chantés par les mauvais poètes. Son nez ravagé produisit une bulle de mucus sanguinolent et il parvint à articuler quelque chose qui ressemblait à « Frgblzveuh » avant de s’effondrer sur le sol, sa tête heurtant le carrelage avec un répugnant bruit de pastèque éclatée.

			Bien fait.

			Je le fouillai et lui confisquai un petit arsenal qui aurait suffi à équiper l’armée du Luxembourg pendant au moins six mois ainsi qu’un Smartphone dernier cri dont le journal des derniers appels montrait qu’il avait contacté le même numéro toutes les quinze minutes depuis 2 heures : l’autre mâchoire de la tenaille. Ils avaient également échangé pas mal de SMS dont l’orthographe fantasmagorique faillit me faire perdre l’usage d’un œil.

			— COMAN TU VA ?

			— JE ME FÉIECH GRAV.

			— TA QU’À TE BRANLÉ.

			— VIEN ME SUCÉ ESPAICE DE PÉDÉ.

			Il y avait ainsi quelques dizaines de ces échanges qui plaidaient pour la suppression du forfait SMS illimité et la lecture intensive et obligatoire du Bescherelle. Je dus m’y reprendre à plusieurs fois pour concocter un message qui puisse paraître crédible au sinistré orthographique qui, à quelques mètres d’ici, allait le recevoir.

			— AMAINE TOI ! JÉ UN PROBLEM !

			Avant de l’expédier, j’allai me planquer dans un petit renfoncement situé près de la porte cochère, où je serai invisible et dissimulé dans le dos de toute personne entrant dans l’immeuble. Ceci fait, je balançai le message et je n’eus pas longtemps à attendre avant que la lourde porte qui donnait sur la rue ne s’ouvre avec un petit claquement métallique. Elle pivota, et un gars qui aurait pu être le frère jumeau du schmock pénétra dans le couloir sans aucune précaution.

			— Hé ! Bâtard ! T’es où ? J’vois que dalle là…

			La rencontre inopinée de mon Taser et des cervicales de ce délicieux jeune homme eut le résultat attendu : le jumeau sauta à la façon d’un cabri avant de s’effondrer sur le sol où il continua à tressauter comme une grenouille sur une table à dissection. Histoire de le finir, j’invitai sa mâchoire à faire connaissance avec la semelle de ma chaussure droite : un vrai coup de foudre. Tout cela n’avait pas pris plus de trois secondes et n’avait provoqué aucun vacarme notable.

			Fort heureusement pour moi, les deux affreux, quoiqu’assez musculeux, étaient néanmoins de petits gabarits et je pus, l’un après l’autre et avec force grognements et ahanements de ma part, les traîner sans ménagement jusqu’à mon appartement où les ayant solidement ficelés et copieusement anesthésiés à coups de décharges électriques, je m’accordai enfin le droit de me verser un scotch et de me laisser tomber dans un confortable fauteuil.

			Le verre d’eau de feu posé sur l’estomac et mes grandes guibolles étendues devant moi, je restai un bon moment à contempler ces deux misérables spécimens d’humanité, m’interrogeant – comme à chaque fois que je me trouve confronté à l’un de ces tarés malfaisants qui vérolent l’humanité – sur les raisons qui avaient conduit deux nouveau-nés, a priori normaux, à se transformer en des raclures sans âme et sans morale.

			À quel moment les choses avaient-elles déraillé ? L’éducation était-elle seule en cause ? Un gène défaillant ? Un manque d’amour ? De culture ? De torgnoles ? Ou bien au contraire un excès de tout cela ? Depuis Aristote, on sait bien que toute maladie ou tout dysfonctionnement est le fruit d’un « trop » ou d’un « trop peu », alors ? Que leur avait-il manqué ou de quoi avaient-ils été gavés pour devenir d’aussi lamentables humains ?

			Jésus, Marx, Freud et Woody Allen eux-mêmes s’étaient cassé les dents sur cette question, et ce n’était certainement pas moi qui allais réussir là où d’aussi éminents cerveaux avaient échoué. Je me levai donc brusquement et flanquai un grand coup de savate dans la tête du pauvre con le plus proche de moi et le moins amoché des deux. Jésus aurait sans doute protesté, mais je suis sûr que les trois autres auraient applaudi : j’étais couvert !

			Le gars poussa un genre de couinement geignard et ses paupières commencèrent à frémir, signe incontestable de la réouverture prochaine du magasin. Histoire de hâter le processus, je lui fourrai sous le pif un mouchoir imbibé d’ammoniac : c’est moins élégant qu’un flacon de sels, mais tout aussi efficace.

			Mon invité ouvrit grand les yeux, se redressa tant bien que mal en grimaçant et tenta de faire le point sur ce qui l’entourait. Il avait probablement dû profiter des soldes pour s’équiper sur le plan cognitif car il lui fallut un temps certain pour évaluer précisément la situation. En revanche, quand ce fut fait, il tenta immédiatement de me sauter à la gorge : il compensait ses carences analytiques par une belle réactivité agressive.

			Plus ficelé qu’un gigot et passablement diminué par plusieurs coups de Taser, il parvint à peine à décoller du sol et retomba lourdement, sa tempe allant heurter le parquet en produisant un joli son xylophonique. Je ne savais pas qui, de sa tête ou du parquet, sonnait le plus creux.

			— Salut. Je suis Thomas Fiera et je suis ton principal problème pendant les minutes qui viennent. Tu comprends ? Tu es absolument à ma merci et personne ne viendra t’aider. Alors tu vas répondre à mes questions et sans me casser les noix. On est d’accord ?

			— Va te faire enculer.

			Cette réponse était si prévisible qu’elle ne me fit même pas réagir. Il continua ainsi à m’agonir d’injures pendant qu’à l’aide d’une fiche bristol et d’un peu d’encre, je prélevai ses empreintes digitales et celles de son copain. Je lui montrai les petites fiches cartonnées.

			— Tu vois, je vais comparer vos empreintes avec celles que l’on a trouvées autour des cadavres de Katia Delaunay et Héloïse Dombrowski…

			— Je connais pas ces putes.

			Je lui collai une chiquenaude sur l’œil : ça fait un mal de chien et il poussa un petit cri de douleur.

			— Si jamais les empreintes correspondent, tu es un homme mort. Dans le cas contraire, tu as une minuscule chance de voir le jour se lever demain.

			— Va te faire niquer, bâtard ! pleurnicha-t-il.

			— Tu devrais virer le gars qui écrit tes dialogues. C’est pauvre et répétitif. Mais je suis sûr que bientôt tu chanteras une autre chanson.

			Je lui enfonçai un chiffon dans la bouche pour éviter qu’il ne gueule et ne rameute les voisins. M’étant assuré que son comparse était toujours dans le cirage, j’appelai le commandant Vernier.

			— Vous ne saviez pas qui emmerder et vous avez pensé à moi ?

			— Commandant, pour l’amour du ciel, arrêtez de gueuler ! C’est insupportable.

			— Vous vieillissez Fiera. Vous devenez ennuyeux. C’est pas drôle.

			— Désolé de ne plus vous fournir votre dose de rigolade quotidienne, mais je ne suis pas d’humeur…

			— Bon. Qu’est-ce que vous me voulez ?

			— Vous pouvez m’envoyer les empreintes que vous avez trouvées près de Katia et Héloïse ?

			— Pour quoi faire ? Vous avez une piste ?

			— Non. Mais je me suis dit que ça pourrait servir et qu’il valait mieux les avoir sous la main plutôt que de vous cavaler après dans l’urgence.

			— Bien sûr et mon cul c’est du rôti de veau ?

			— Vous êtes d’un vulgaire parfois… Bon alors ? Ces empreintes ?

			Il grommela un truc un peu confus et qui semblait faire allusion au manque de vertu de mes ascendantes féminines ainsi qu’à d’improbables acrobaties sexuelles auxquelles je serais bien en peine de me livrer.

			— Vous me prenez pour un con. Toujours. Et vous ne pouvez pas imaginer comme ça me fatigue. Bon. Vous les aurez dans un petit moment. Je vous envoie ça par mail.

			Je n’eus pas le temps de le remercier qu’il m’avait déjà raccroché au nez.

			En attendant le courriel du commandant, je me préparai un sandwich sommaire et un double expresso serré que j’avalai en contemplant les deux andouilles ficelées sur mon plancher. Le gars que j’avais travaillé à la matraque semblait plutôt mal en point et gémissait tout doucement. Son sort personnel ne m’inspirait pas plus de pitié que ça, mais je ne pus m’empêcher de penser qu’il avait sans doute, quelque part, des parents qui s’inquiétaient pour lui, et cette idée me flanqua un profond cafard.

			Bien sûr, nous sommes tous responsables de nos actes et il n’appartient qu’à nous, in fine, de choisir entre le bien et le mal, mais on ne peut que s’interroger sur les raisons qui amènent certains d’entre nous à emprunter le chemin encombré de ronces plutôt que la route dégagée.

			J’entendis le ping caractéristique m’informant que je venais de recevoir un mail : Vernier tenait ses promesses. Je m’installai donc à mon bureau et comparai les fichiers JPEG qu’il m’avait envoyés avec les bristols où s’étalaient les empreintes de mes deux prisonniers. Je ne suis pas un expert en dermatoglyphes, mais il n’était pas nécessaire d’être Sherlock Holmes pour constater que la même petite cicatrice était visible sur l’un des fichiers numériques ainsi que sur l’une de mes fiches, tandis que l’autre paire ne présentait aucune correspondance : je tenais un des assassins de Katia et d’Héloïse.

			J’éteignis l’ordinateur, quittai mon bureau et allai m’accroupir près du gars que mon bâillon n’empêchait pas de vociférer.

			— Tu viens de gagner le droit de vivre… Jusqu’à nouvel ordre. Par contre ton pote là…

			Ça lui coupa le sifflet et il se mit à rouler des yeux hagards tout en essayant de se démonter le cou pour regarder ledit pote, allongé derrière lui. Ce dernier ne donnait aucun signe de reprise de conscience et, bien au contraire, avait de plus en plus mauvaise mine. J’avais vraiment cogné sa nuque de toutes mes forces et quelque chose de fragile avait dû se briser irrémédiablement.

			Je me déplaçai légèrement et posai deux doigts sur sa gorge : son pouls était à peine perceptible et très irrégulier : que je le veuille ou non, il ne passerait pas la nuit à moins de lui fournir une assistance médicale, ce qui avait autant de chance de se produire qu’une tempête de neige en plein mois d’août.

			Je restai ainsi un long moment à regarder le visage ravagé du blessé, essayant d’y déceler je ne sais quelle marque de Caïn qui aurait permis d’identifier le misérable assassin qu’il était. Mais ses traits, comme ceux de chacun d’entre nous, étaient aussi définitivement opaques et insolubles qu’une équation du millième degré à mille inconnues et rien, absolument rien, ne permettait de le différencier d’un autre homme du même âge : les salauds sont nos frères, que cela nous plaise ou non.

			Je ne ressentais aucune satisfaction à avoir mis hors d’état de nuire l’un des assassins de Katia, juste une profonde fatigue, un sentiment de gâchis et le genre de nausée vague que l’on éprouve lorsque l’on marche pieds nus sur une de ces épaves putréfiées que la mer rejette parfois, sur la plage.

			Il me suffisait de poser ma main sur la bouche du criminel et de pincer, avec deux doigts, ses narines, pour le faire passer de l’autre côté en quelques minutes : il était déjà très diminué et n’était pas en état de se défendre. Mais je ne pus m’y résoudre.

			Une heure plus tard, et alors que son comparse s’était à moitié assoupi, le blessé fut secoué d’un frisson, il marmonna quelque chose d’incompréhensible et puis soudain, après une dernière plainte, je n’eus plus devant moi, qu’un morceau de viande inhabité.

			Et de deux !

			 

			J’avais hissé le cadavre sur un de mes fauteuils où, dans une pose un peu alanguie, il faisait face à son petit camarade qui, ficelé sur une chaise en bois, n’en menait pas large. C’est une chose de jouer au caïd quand, fort de la force du groupe, on peut casser la tête aux bougnoules, aux négros et autres pédés et c’en est une autre que de se confronter, seul et sans ressource, à la perspective d’une mort lente et douloureuse.

			De sa place, mon prisonnier avait une vue imprenable sur le matériel extrêmement varié que j’avais étalé soigneusement sur mon bureau et compte tenu des bâches en plastiques disposées autour de sa chaise, il ne pouvait guère se faire d’illusions sur la façon dont j’envisageais d’utiliser tous ces outils.

			Tournevis, tire-bouchon, scie à métaux, perceuse, râpe à bois, acide chlorhydrique, scalpels, cutter de tailles variées, dénoyauteur à olives, casse-noisettes et tenailles composaient une intéressante nature morte qui offrait à l’imagination une terrifiante perspective de souffrance et d’agonie.

			— Tu vois, ton pote est mort. C’est vraiment dommage pour toi parce que maintenant, tu vas déguster pour deux. Tu comprends.

			Je n’obtins qu’un couinement pour toute réponse, et une subite odeur d’urine m’informa que les sphincters de mon invité commençaient à rendre l’âme. Je me penchai vers lui.

			— Je pourrais te dire que tout cela n’a rien de personnel mais je te mentirais. J’aurais préféré dérouiller ton pote, vu que c’est lui qui a dézingué ma copine. Mais j’imagine que tu aurais pu faire la même chose, donc toi ou lui, au fond c’est pareil. Tu piges ?

			Il écarquilla les yeux et se mit à gigoter sur son siège.

			— Tu ne devrais pas te plaindre. Après tout, les gens comme toi réclament toujours le rétablissement de la peine de mort et parfois même celui de la torture ! Hein ? Je n’ai pas raison ? Et bien tu vas pouvoir expérimenter la chose…

			Il commença à tourner de l’œil de panique mais une bonne baffe le réveilla.

			— Non, non. Il faut que tu sois bien réveillé. Sinon ce n’est pas drôle. Et puis on va commencer tout doucement parce que j’ai des informations à obtenir. Après je pourrai me lâcher. OK ?

			Je m’éloignai un court instant de mon camarade de jeu pour aller chercher le tire-bouchon dont je lui exhibai la tige hélicoïdale et furieusement pointue.

			— C’est tout con un tire-bouchon, mais si je te le visse dans la rotule, tu vas morfler. Je peux te l’insérer dans presque toutes tes articulations, te l’enfoncer dans la narine ou l’oreille, m’en servir pour t’élargir l’urètre ou te faire sauter les dents… Tu préfères quoi ? Tu hésites ? Moi aussi… Même si j’ai un petit faible pour l’urètre… je suis assez joueur dans mon genre.

			Nouvelle crise de panique et nouvelle baffe roborative.

			— Ce n’est pas du jeu ! Tu restes avec moi ! Je suis sûr que tu étais plus faraud quand tu martyrisais un immigré ou un homosexuel, non ? Je me trompe ? Bon… Allez, en attendant que mon tire-bouchon fasse connaissance avec ta queue, on va d’abord causer un peu. Je vais retirer ton bâillon et je vais te poser quelques questions… Si tu cries, si tu appelles, si tu essayes de foutre le boxon, je t’écrase les couilles avec le dénoyauteur que tu vois là-bas… Si en revanche tu réponds à mes questions, je te donnerai à boire et nous pourrons peut-être reconsidérer ton avenir. Je suis bien clair ?

			Le pauvre crétin qui chiait littéralement de trouille hocha la tête frénétiquement et lorsque je libérai sa bouche, il se contenta de respirer à grande goulée sans émettre le moindre son que j’aurais pu interpréter comme un motif de dénoyautage.

			Je lui montrai la photo de Kevin Mercier que Fred avait récupérée dans les fichiers de la DGSI.

			— Tu connais ce gars-là ?

			Il jeta un rapide coup d’œil vers le bureau couvert d’outils barbares, déglutis et décida finalement que l’intégrité physique de ses balloches passait avant sa loyauté envers le clan.

			— Ouais… je… c’est… c’est Sniff…

			— Sniff ?

			— Ouais… Ou La Masse ou Kev.

			— Kevin Mercier ?

			— Peut-être. Je connais pas son nom.

			— Tu sais où il est ?

			Il se mit à pleurnicher.

			— Je sais pas M’sieur ! J’vous jure ! Je sais pas ! Il a disparu ! Y en a même qui disent qu’il est cané ! Me faites pas de mal !

			Un interrogatoire c’est comme un détecteur de mensonge, il faut toujours commencer par calibrer la machine en faisant quelques tests avec des questions dont vous connaissez déjà les réponses.

			— Au fait, tu t’appelles comment ?

			— Pit-bull.

			— Je ne te demande pas ton surnom de débile, je te demande ton nom.

			— Pardon M’sieur ! Pardon. Je m’appelle Sylvain, Sylvain Mestral.

			En cherchant sur Internet, je trouvai rapidement confirmation de cette information sous la forme d’une photographie montrant un Sylvain beaucoup plus jeune, avec une belle raie sur le côté et le sourire timide et un peu niais d’un ado sur sa photo de classe.

			— Et ton pote le macchabée ? C’est quoi son blaze ?

			— Son quoi ?

			— Son nom !

			Il me regardait par en dessous, comme un chien battu partagé entre la crainte et l’espoir.

			— Je connais juste son surnom : V6. Comme les moteurs. Mais je sais que son père à un genre de garage dans un bled qui s’appelle Vigneux, dans le sud de Paris. Je pourrai vous montrer où c’est, sur Google Maps.

			Je hochai la tête en silence et restai un long moment à le regarder fixement. Ça fait toujours son petit effet.

			— Et Paul Quang Pham ? Tu le connais ?

			— Un Niakoué ? Je fréquente pas ces mecs-là !

			— C’est un métis. Un grand blond aux yeux bleus. Une baraque. Ses parents ont un magasin de bagages près de Châtelet, pas très loin du Capétien, votre rade préféré.

			— Hô Chí Minh !

			— Pardon ?

			— Le gars dont vous parlez, son surnom c’est Hô Chí Minh. Je ne comprenais pas pourquoi mais maintenant c’est plus clair.

			— Vous savez qui est Hô Chí Minh ? Je veux dire le vrai, pas votre pote.

			Il rougit.

			— Je… je sais bien que je suis taré niveau école, tout ça… mais… j’aime bien l’histoire… je… je regarde des documentaires.

			— Et donc, Paul Quang Pham, vous savez où le trouver ?

			— Non. Mais je serais pas surpris qu’il soit avec le Commandant.

			— Le Commandant ? Vous parlez de ce gars-là ?

			Je lui montrai une photo de Darbois qui datait de l’époque du Club du Beffroi.

			— Ouais. C’est le Commandant. Un sacré type !

			— Et ce sacré type, je le trouve où ?

			— Aucune idée. On boxe pas dans la même catégorie. Moi, je suis qu’un pauvre crétin, un fantassin quoi ! Lui, c’est un stratège.

			— Ça fait longtemps que tu le connais ?

			— Non. Il est apparu il y a quelques mois et tous les anciens lui léchaient le cul. Alors j’ai fait comme eux. Faut dire qu’il fait peur ce gars-là. Il a des yeux… des yeux…

			Il cherchait ses mots qu’il avait dû perdre quelque part, du côté du cours préparatoire.

			— C’est assez courant d’avoir des yeux. Deux en général.

			— Oui mais lui, il a des yeux de cadavre. Comme lui là-bas. Des yeux vides et froids.

			J’allai poser les photos sur mon bureau et récupérai le tire-bouchon que je fis passer et repasser devant les yeux de Sylvain, dit Pit-Bull, dit J’ai-chié-dans-mon-froc, et ses yeux suivirent le mouvement.

			— J’ai besoin de retrouver ce gars et pour ça j’ai besoin d’indices. Le plus petit indice serait bon à prendre et surtout très bon pour ta santé. Je me fais bien comprendre ?

			— Je… je…

			— As-tu la moindre idée du son que pourrait produire la pointe de ce tire-bouchon si je m’en servais pour racler le fond de ton orbite ? Je suis persuadé que c’est un bruit très, mais alors très désagréable.

			— Me faites pas de mal, M’sieur ! Je vous dis tout ce que je sais ! Mais je sais pas grand-chose. J’chuis qu’un pauvre con ! On me dit pas grand-chose !

			— Ferme tes yeux tant que tu en as deux, réfléchis bien et essaye de te rappeler le moindre détail.

			En bon garçon habitué à obéir, Sylvain obtempéra, ferma ses paupières de toutes ses forces, comme font les enfants, et je vis ses sourcils se froncer et son front se plisser dans un effort de réflexion manifestement inhabituel pour lui.

			Il chercha, chercha, chercha et finalement ouvrit les yeux brusquement :

			— Sa bagnole !

			— Quoi, sa bagnole ?

			— La bagnole du Commandant ! C’est pas une bagnole ordinaire. Une vieille américaine, une Plymouth Fury 1958 rouge vif, comme dans Christine.

			— Christine ?

			— Ben oui ! Le film, Christine.

			Ça me disait vaguement quelque chose mais l’heure se prêtait mal à un symposium sur le cinéma américain.

			— Ça vous va comme indice ?

			Je hochai la tête.

			— Je t’accorde que ce genre de grosse bagnole ça court pas les champs. Ça peut aider. Autre chose ?

			— Ben non, M’sieur.

			— Je peux te tuer alors ?

			Il se décomposa et une odeur pestilentielle monta jusqu’à moi : Sylvain avait encore fait popo.

			— La vache ! Change de régime alimentaire ou c’est ça qui va te tuer !

			— Désolé M’sieur ! Me tuez pas !

			Il rougit et ajouta d’une toute petite voix :

			— S’il vous plaît.

			Malgré Katia, malgré Héloïse, malgré la raclée que j’avais reçue et malgré l’embuscade que m’avaient tendue ces deux crétins, je me sentis mal. Ce n’était qu’un môme qui avait mal tourné, un pauvre petit con pitoyable et probablement dangereux, mais un môme.

			— Réponds à ma dernière question et je te laisserai peut-être en vie. Qui t’as envoyé ici ? Qui t’as ordonné de me tendre un piège ? Et quels étaient les ordres ? Vous deviez me tuer ?

			— Je… je ne sais pas. C’est V6 qui m’a dit de l’accompagner. Je ne sais pas d’où venaient ses ordres.

			— Et tu as accepté sans discuter ?

			— On discutait pas avec V6. C’était un méchant. Un vrai méchant.

			— Tu es au courant pour les deux filles qu’il a butées ?

			Il blêmit.

			— Quelles filles ?

			— Ton pote V6, Kevin Mercier et deux autres gars ont massacré deux pauvres jeunes femmes, deux filles belles, jeunes et intelligentes qui avaient toute la vie devant elles. C’est ça tes potes.

			— Je… je savais pas ! J’vous jure ! J’chuis pas comme ça ! J’aime bien les bastons ou bien alors casser la gueule à un bougnoule qui la ramène ou à des pédés qui se roulent des pelles… des trucs comme ça… mais rien de méchant vous voyez ?

			Que répondre à ça ?

			— OK… Je vois… Et alors ? C’était quoi vos ordres ? Me buter ?

			— Non… On devait juste vous démonter la gueule et vous emmener quelque part.

			— Où ?

			— Je sais pas ! V6 voulait pas me dire. Il jouait au chef ! Au gars qui a des secrets.

			Il se tourna vers le cadavre.

			— Alors ? Ils te servent bien tes secrets maintenant, hein ? Pauvre naze !

			Je lui remis son bâillon et allai me vautrer sur mon canapé favori, les yeux fermés et les mains derrière la tête. J’avais besoin de réfléchir et de prendre une décision.

			Je me réveillai en sursaut et il me fallut quelques secondes pour me recaler sur l’instant présent. De ce point de vue, la présence d’un cadavre refroidi dans votre salon à d’étonnantes vertus et le spectacle d’un V6 de moins en moins frais me remit rapidement les idées en place.

			Quoi qu’il en soit, la sieste porte conseil et j’avais décidé de relâcher Sylvain, qui me semblait plus con que réellement dangereux, à la condition qu’il aille se faire voir et loin, très loin.

			Loin, il l’était déjà, comme je pus le constater en m’approchant de lui. Émotion ou digestion difficile, ce pauvre con avait vomi dans son bâillon et il était cané, étouffé par le contenu de son bol alimentaire. Ce n’était pas forcément une perte immense pour l’humanité, mais je n’étais pas fier : si je n’avais dormi comme le vieux croûton que j’étais en train de devenir, ce gamin serait encore de ce monde.

			Enfin et toutes choses égales par ailleurs : j’avais deux macchabées dans mon salon et ça ne se déménage pas comme une étagère suédoise.
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			— Tu mériterais que je te balance par la fenêtre !

			Je haussai les épaules.

			— Depuis mon expédition de tout à l’heure, cela ne me fait pas peur !

			— Et tu te crois malin ?

			Je la ramenais un peu, comme ça, pour faire mon macho, mais en fait je n’en menai pas large, comme toute personne saine d’esprit face à une Adélaïde en colère.

			— Tu aurais pu te faire buter et nous mettre tous en danger par la même occasion, bousiller l’enquête et nous envoyer en taule !

			— Tu as oublié la chute de l’Empire, les vols de sauterelles et les invasions barbares.

			— Et en plus tu te fous de ma gueule ?

			Là, quand je la vis dégainer son terrifiant poignard à désosser les caribous, je sus que j’étais allé trop loin. Le rétropédalage s’imposait.

			— OK ! Tu as raison ! Je suis désolé.

			Cela ne la calma pas, bien au contraire. Elle se mit à me singer.

			— Tu as raison ! Je suis désolé ! Excuse-moi ! Je ne le ferai plus ! Non mais tu déconnes ou quoi ? On ne parle pas d’un pot de confiture que tu aurais cassé par mégarde ! Tu viens de buter deux gusses et tu m’appelles à 2 heures du mat’ parce que toute cette viande froide encombre ton salon et que tu ne sais pas quoi en faire !

			— Je n’en ai buté qu’un seul. L’autre s’est étouffé tout seul, je me tue à te le dire !

			— Tu te tues ? Arrête ça sinon il y aura bientôt trois corps à faire disparaître !

			Fred profita d’une pause pour intervenir.

			— Bon. On peut arrêter de s’engueuler et raisonner pratique ? On ne va quand même pas pleurer pour ces deux ordures, non ? La seule question c’est : on en fait quoi ?

			Adélaïde balaya la question d’un revers de main.

			— T’occupe ! Ça, c’est réglé ! Les jumeaux infernaux sont déjà en chemin… Ça n’est plus un problème.

			— Alors s’il n’y a plus de problème, tu la joues en sourdine, OK ?

			Manu était la seule personne sur Terre qui pouvait parler ainsi à Adélaïde tout en conservant le plein usage de ses membres et de ses fonctions vitales.

			— Non, c’est vrai… Je t’aime bien Adélaïde, mais ton numéro de mère juive matinée de veuve corse, à la longue, c’est gonflant. Thomas déconne à plein tube, c’est pas nouveau ! Je le sais, tu le sais, tout le monde le sait. Mais tu ne vas pas nous en chier une pendule à quinze coups ! Il est 3 heures du mat’, j’ai la tête dans le fion et quand vous m’avez appelé j’étais en train de me taper un jeune mec monté comme un wapiti qui…

			J’intervins.

			— OK Manu. Je crois qu’on a pigé le topo et nous te remercions de ta passionnante contribution à la discussion.

			J’adore Manu.

			Docteur en philosophie, spécialiste de Saint Thomas d’Aquin, ses ancêtres ont fait les croisades, elle est par ailleurs championne d’escalade à mains nues et fait partie de ces activistes un peu timbrés qu’on surnomme eco-warriors. Nonobstant tout cela, elle est gaulée comme un top-modèle, sapée comme une cagole du Vieux Port et quand elle ne glose pas sur les subtilités de la Somme Théologique, elle est capable de faire rougir un légionnaire en narrant par le menu ses expériences sexuelles aussi diverses que variées.

			Bref.

			Quand je m’étais retrouvé, un peu plus tôt, avec deux macchabées sur les bras, mon premier réflexe fut naturellement d’appeler toute ma fine équipe à la rescousse. Sans être coutumier du fait, cela n’était pas tout à fait la première fois que de la viande froide ornait mon salon, mais c’est toujours une petite émotion, faut admettre… Et si l’émotion s’estompe, les cadavres, eux, ont quelque chose de furieusement concret qui ne disparaît pas en battant des cils.

			Mes potes avaient donc rappliqué, je leur avais expliqué la situation, résumé les informations obtenues et m’étais fait copieusement engueuler par Adélaïde.

			Nous en étions là.

			— Une Plymouth Fury 1958… ça ne doit pas être surhumain à retrouver en région parisienne…

			Richard était un amoureux des voitures anciennes et il sautait aux yeux que cet aspect de l’enquête le branchait pas mal.

			— Tu penses pouvoir la localiser ?

			— J’ai pas mal de relations chez les collectionneurs et les quelques mécaniciens qui s’y connaissent… Je peux essayer.

			Fred intervint :

			— Ce Paul machin chose semble plus important qu’il n’y paraissait. Il ne faut pas lâcher sa trace non plus…

			Je me tournai vers Manu.

			— Fred a raison. Tu ne veux pas essayer d’aller cuisiner sa mère. Je suis sûr qu’elle en sait plus que ce qu’elle m’a raconté. Elle sera peut-être plus loquace avec toi. Et euh…

			— OK, j’ai compris, dit-elle en levant les yeux au ciel, agacée. Je mets un tailleur. Et j’embarque Fred avec moi. Avec sa tête de panda neurasthénique je suis sûr qu’il va l’émouvoir.

			Je me tournai vers Adélaïde.

			— Et si tu veux toujours de moi, je te propose qu’on aille faire un tour chez Biogeny. On a trop longtemps négligé cette piste et ça fait longtemps que je n’ai pas emmerdé un patron.

			— Je ne suis pas sûr de vouloir encore d’un abruti suicidaire, mais dans le doute, je préfère t’accompagner, tu as fait suffisamment de sottises pour un petit moment.

			Le ton se voulait sévère, mais le regard était tendre et un brin fripon à la fois.

			Hum…

			C’est à ce moment qu’on sonna à la porte et même si je m’attendais à leur visite, trouver, à la fine pointe de l’aube, trois des frères Schmidt sur mon paillasson, ça fait un choc. Il est vrai, néanmoins, qu’être l’heureux détenteur d’une trogne hideuse vous met à l’abri des variations physiques dues à l’heure, au climat ou à la quantité d’alcool ingurgitée la veille. Il n’y avait aucune chance pour qu’au petit matin, un de ces frangins croise son reflet dans le miroir et s’écrie : Mais je suis horriiiiible ce matin. Pas de danger. Le matin, le soir, dans l’après-midi, par temps sec ou au beau milieu d’une tempête de neige, les frères Schmidt étaient imperturbablement immondes.

			Après un hochement de tête des plus minimalistes, ils m’écartèrent de leur chemin sans aucun ménagement et pénétrèrent chez moi à la queue leu leu : une vraie parade de monstres. Mais dès qu’ils aperçurent Adélaïde, les deux trolls se transformèrent séance tenante en caniches éperdus d’amour.

			— Bonsoir Mademoiselle… Comment allez-vous Mademoiselle ? Heureux de pouvoir vous rendre service Mademoiselle.

			Ils seraient presque devenus attendrissants si on était parvenu à oublier qu’il s’agissait de psychopathes aux casiers judiciaires plus lourds que des Bottins, aux mains couvertes de sang et spécialisés dans la disparition de colis aussi encombrants que ceux traînant sur mon tapis marocain.

			J’avais souvent demandé à Adélaïde quel épouvantable secret lui permettait d’exercer un tel ascendant sur les frères Schmidt et elle avait très longtemps éludé jusqu’au jour où, avec un fin sourire, elle m’avait murmuré :

			— Ils sont juste amoureux de moi.

			Je ne sais pourquoi, cette idée m’avait mis encore plus mal à l’aise.

			Bref.

			 

			Les frangins diaboliques emballèrent les deux refroidis et disparurent après quelques nouvelles et gênantes démonstrations de ferveur et d’amour envers leur impavide déesse.

			Il était presque 5 heures du matin et hormis Adélaïde, à propos de qui je tramais de libidineux projets, je mis tout le monde dehors, refusant leur idée ridicule d’un brunch improvisé ou d’une balade matutinale dans Belleville désert.

			Mais quelles que soient nos bonnes intentions, nous étions épuisés et à peine avions-nous glissé sous la couette que nous nous endormîmes dans les bras l’un de l’autre.

			 

			Le siège social de Biogeny perchait au fin fond d’une de ces zones industrielles un peu chics et arborées comme on ne peut en trouver qu’à la périphérie de commune bourgeoise elles-mêmes chics et arborées : les bâtiments sont propres, les pelouses fraîchement tondues et d’un vert éclatant, les arbres semblent sortir d’un décor de carte postale et les vigiles portent des uniformes seyants et bien repassés.

			Pour y pénétrer, nous dûmes franchir plusieurs postes de sécurité où ma fausse carte de commandant de police fit merveille. Une fois admis dans le saint des saints, l’ambiance changeait radicalement et la suspicion vigilante laissait la place à la plus exquise urbanité.

			La jeune femme préposée à l’accueil avait manifestement des origines polynésiennes et elle était si belle, son sourire si lumineux, qu’on aurait pu amasser une fortune en faisant payer le droit de seulement la regarder. Accompagné de ma peu commode Dulcinée, je dus cependant faire comme si de rien n’était et il me fallut toute la force de ma volonté pour ne pas baver quand je lui adressai la parole.

			— Nous avons rendez-vous avec Frédéric Burger, je suis Thomas Fiera et voici Adélaïde Renucci, une collègue.

			— Vous êtes policiers c’est cela ?

			Je jouai l’étonné.

			— Policiers ? Non. Pas vraiment. Votre collègue a du mal comprendre. Enquêteurs oui, policiers non.

			Elle eut une petite moue adorable qui me donna instantanément le désir puissant de me rouler en boule à ses pieds et de ronronner jusqu’à ce que mort s’ensuive. Je me retins.

			— De plus je ne vois pas de rendez-vous sur l’agenda de monsieur Burger.

			— La secrétaire aura oublié… C’est très embêtant.

			Je lui offris mon plus beau sourire, celui que je pourrais faire breveter tant il fait un malheur dans les thés dansants et elle y répondit par un de ces mouvements zygomatiques absolument calibrés qui, dans le code non verbal des hôtesses d’accueil signifie : Arrête de me prendre pour une conne et tu peux toujours embrasser mon cul si tu penses un seul instant que je vais avaler tes bobards. À peu de chose près.

			— Vous voulez bien vérifier une nouvelle fois ?

			— Ce n’est pas nécessaire.

			— Essayez quand même.

			— Non.

			— Pour me faire plaisir.

			— Je vais devoir vous demander de quitter Biogeny.

			Tout cela sans cesser notre duel de sourires : nous en avions tous les deux des crampes plein les joues. Ce petit jeu aurait pu durer jusqu’à la prochaine glaciation sans l’intervention salutaire d’Adélaïde qui, comme chacun sait, possède des qualités argumentatives certes peu orthodoxes mais efficaces.

			Elle se pencha par-dessus la banque d’accueil et fit un petit signe à la jolie Cerbère qui s’approcha d’elle, non sans une légitime circonspection. Adélaïde lui murmura quelques mots à l’oreille et la jeune femme blêmit avant de se laisser retomber lourdement sur son siège. Sans plus nous jeter le moindre regard, elle tapota sur son clavier, ses ongles vernis cliquetant sur le plastique, et imprima deux badges visiteur qu’elle posa brutalement sur le comptoir. Nous la remerciâmes et ayant franchi le portillon automatique grâce aux badges magnétiques, nous pûmes enfin chercher le bureau de Frédéric Burger.

			Le siège de Biogeny n’inspirait pas la pitié et si l’entreprise avait connu des difficultés financières, cela n’avait pas eu d’incidence notable sur ses choix en matière de décoration. J’ai connu ainsi beaucoup de patrons convaincus – ou feignant de l’être – que des locaux chics et chocs allaient leur apporter des masses de business. Bien évidemment il n’en est rien et ce n’est en général qu’un fallacieux prétexte permettant auxdits patrons de frimer et d’étaler leur réussite. L’architecture high-tech, la moquette épaisse, les hôtesses sexy et les œuvres d’art plein les couloirs sont, comme la berline haut de gamme, l’Audemars Piguet ou les pompes sur mesure, des phallus socialement acceptables qu’on a le droit d’exhiber et qui sont supposés affirmer votre statut de mâle alpha.

			Je ne nie pas que cela puisse impressionner les gogos ou certains petits sous-traitants, mais cela risque de produire l’effet exactement inverse auprès des grands prédateurs que sont les véritables entrepreneurs ou les financiers sérieux.

			J’étais prêt à parier que Global Invest, l’entreprise mystérieuse qui avait renfloué et finalement phagocyté Biogeny, disposait de locaux beaucoup plus modestes, discrets et fonctionnels ; les locaux de professionnels sachant que le pouvoir, le vrai, agit dans l’ombre et n’a rien à gagner aux fanfreluches dorées.

			Quoi qu’il en soit, si ces bureaux respiraient le luxe et l’aisance, le personnel, lui, tirait grise mine et les quelques personnes que nous croisâmes dans les couloirs rasaient les murs en gardant les yeux au sol, perdues dans leurs pensées.

			— Ça me rappelle un peu MC4,* en plus chic, lâcha Adélaïde.

			Je m’arrêtai net au beau milieu du couloir.

			— C’est drôle que tu dises ça. J’étais justement en train d’y penser. Et qu’est-ce qui te fait dire ça ? Les locaux snobinards ou les salariés qui font la gueule ?

			— Un peu les deux… Mais surtout l’odeur de la trouille. Ces gens ont peur comme avaient peur les salariés de MC4.

			L’entreprise dont nous parlions, noyautée par les fachos du Club du Beffroi, avait été le lieu d’événements épouvantables que nous étions parvenus à élucider, non sans qu’un certain nombre de personnes n’y laissent la vie. Le Directeur Technique de cette entreprise n’était autre qu’Henri Darbois, l’enfoiré qui se faisait maintenant appeler Commandant par des jeunes crétins comme Kevin Mercier ou Paul Quang Pham.

			— Tu penses que Darbois pourrait avoir recommencé ici ce qu’il avait déjà essayé là-bas ?

			La question d’Adélaïde me déstabilisa tout en m’offrant une perspective que je n’avais pas envisagée. Jusqu’ici en effet, je n’avais vu dans les meurtres de Katia et d’Héloïse que des vengeances indirectes dont j’étais la cible. Mais peut-être existait-il d’autres motifs, la vengeance n’étant qu’une sorte de cerise sur le gâteau, un petit bénéfice secondaire.

			— Je n’en sais rien… Mais plus j’y pense plus cela me semble une piste à creuser.

			 

			On reconnaît le bureau d’un grand patron au dragon permanenté qui campe devant sa porte, prêt à carboniser tout malappris risquant de perturber la sérénité du maître des lieux. La tarasque qui avait établi sa tanière devant l’antre de Frédéric Burger était manifestement un très vieux modèle, au cuir particulièrement tanné et dont la carapace verruqueuse devait porter les cicatrices d’au moins dix-sept conflits thermonucléaires. Elle ne serait pas aussi facile à circonvenir que la gamine du rez-de-chaussée.

			— Je ne comprends même pas que vous ayez pu arriver jusqu’ici. Cette hôtesse d’accueil aurait dû vous expliquer que monsieur Burger ne peut pas vous recevoir. Croyez bien que j’en suis vraiment désolée, conclut-elle en souriant.

			Mais son rictus était aussi chaleureux que l’anus d’un pingouin mort et sa désolation aussi sincère que celle d’un dentiste qui vient de vous fraiser un nerf. Les zygomatiques bloqués sur ON, elle attendait que nous dégagions de son bout de moquette et que nous allions nous faire cuire un œuf, loin, très loin, si possible du côté d’Oulan-Bator.

			Je ne suis pas manchot non plus en matière de sourire et je lui exposai toute ma faïence, en lui expliquant que même si nous n’avions pas rendez-vous, il en allait de la sécurité et de l’avenir même de l’entreprise Biogeny et que son patron lui serait très reconnaissant d’avoir pris une telle initiative. Elle s’apprêtait à me répondre quand Adélaïde posa sa ranger sur le bureau de la secrétaire et, poussant de toute la force de sa cuisse musculeuse, déplaça violemment le meuble, collant du même coup le dragon contre le mur.

			— Mais enfin vous êtes folle, couina-t-elle.

			Adélaïde se tourna vers moi.

			— Elle me fait chier la bignolle. On ne va pas passer la journée à parlementer avec une vieille carne imbaisable. On y va.

			J’envoyai du bout des doigts un petit baiser à l’intéressée qui, sans succès, tentait de se dégager du lourd plateau de bois qui l’étouffait.

			— Merci de votre aide. Soyez sage.

			 

			Quand nous pénétrâmes dans le bureau de Frédéric Burger, celui-ci était en train de lire Les Échos, nonchalamment allongé sur un canapé de designer dont le prix devait avoisiner la dette de certains États africains.

			— Je vous avais dit de ne pas me déranger ! Vous êtes sourde ou quoi ?

			Il n’avait pas même daigné sortir le nez de son journal et pensait parler à sa secrétaire.

			— Vous êtes de plus en plus chiante.

			N’obtenant que notre silence pour toute réponse, il regarda dans notre direction et passé un premier moment de surprise, il se leva d’un bond, perdant un de ces ridicules mocassins à gland que s’obstinent à porter les vieux petits garçons de la haute bourgeoisie. Il avait un trou dans sa chaussette, d’où pointait un ongle anormalement long et vaguement répugnant.

			— Qui êtes-vous et que faites-vous là ?

			Dire que ce gars me fut immédiatement antipathique constituerait probablement un genre d’Annapurna de l’euphémisme.

			— Je m’appelle Thomas Fiera et voici Adélaïde Renucci. Nous sommes là pour vous dire que vous devriez vous couper les ongles de pied et éviter les mauvaises fréquentations.

			Il rétracta piteusement l’orteil incriminé, me permettant de prendre sur lui un ascendant psychologique toujours précieux. Il se rechaussa rapidement et revint à la charge.

			— Je vous demande de sortir.

			— Et moi je vous demande de vous asseoir et de répondre à mes questions.

			Il se cambra, grotesque petit coq aux ergots trop longs.

			— Sinon quoi ?

			Adélaïde s’avança vers lui et le regarda droit dans les yeux.

			— Vous n’avez pas vraiment envie de le savoir, alors ne prenez pas le risque de l’apprendre à vos dépens.

			Si j’avais balancé la même phrase, il est probable qu’il m’aurait ri au nez. Mais émanant d’Adélaïde, la menace sonnait très différemment et Burger se dégonfla comme une vieille baudruche. Il s’assit bien sagement, tentant malgré tout de faire bonne figure.

			— Mais qui êtes-vous ? Je… je veux bien discuter avec vous, mais je dois au moins savoir qui vous êtes. C’est normal non ?

			— Nous sommes enquêteurs et comme il se doit nous enquêtons.

			— Vous êtes de la police ?

			Adélaïde lâche un de ses petits ricanements grinçants qui ont le don de tétaniser ceux qui les entendent.

			— Vous trouvez vraiment qu’on ressemble à des flics ? Surtout moi ?

			— Pas vraiment, je l’admets. Vous travaillez pour qui alors ?

			— Pour une cliente. Une cliente qui pensait qu’on voulait l’assassiner à cause de ses relations avec Biogeny.

			— C’est ridicule, cracha Burger. Totalement ridicule !

			— On peut s’asseoir ? demandai-je poliment.

			— Bien. Je vais sans doute le regretter, mais je vous accorde quelques instants.

			D’un geste qui se voulait princier il nous invita à nous asseoir, mais le léger tremblement de sa main anéantissait totalement l’effet recherché. J’eus l’intuition qu’il savait pourquoi nous étions là.

			— Je souhaite échanger avec vous à propos d’Héloïse Dombrowski. C’était ma cliente.

			Il hocha la tête imperceptiblement et sans manifester la moindre surprise, confirmant ainsi mon impression première.

			— J’ai déjà reçu la visite de la police. C’est bien malheureux. Une horrible affaire. S’en prendre ainsi à une handicapée. Je me demande vraiment dans quel monde nous vivons. Toute cette violence.

			Si je ne l’interrompais pas, il risquait de continuer à enfiler les lieux communs jusqu’à ce qu’il neige en enfer. Je levai donc la main, le geste universel du gendarme qui vous enjoint d’arrêter votre véhicule : il ferma son claque-merde !

			— Ce n’est pas en pérorant ainsi que vous m’empêcherez de poser mes questions. Alors écoutez-moi, répondez-moi et nous serons bientôt partis.

			— Vous êtes un grossier personnage.

			— Oui. Et j’ai encore beaucoup d’autres défauts que je vous invite à ne pas découvrir.

			Je sortis le calepin où j’avais noté mes quelques questions et constatai, une fois encore, que ce petit objet crée toujours une gêne inexplicable chez les personnes que j’interroge, comme s’il s’agissait d’un talisman magique capable de détecter le mensonge et d’aller extirper la vérité au plus profond de leur âme.

			— Quelles étaient vos relations avec mademoiselle Dombrowski ?

			Il m’offrit un sourire plein de commisération – le sourire patelin du bon prêtre qui aime un peu trop les enfants de chœur – et rassemblant l’extrémité de ses doigts, commença à mentir.

			— Je n’aime pas dire du mal des morts, mais elle était un peu folle, je crois. Je l’avais recruté par pitié – c’est si triste de voir une jeune fille ainsi handicapée – et parce qu’elle m’avait paru brillante et motivée. Mais c’était une hystérique et une paranoïaque, je m’en suis vite rendu compte et elle a commencé à tenir des propos incohérents et à semer le trouble dans les équipes. D’ailleurs ce qu’elle vous a raconté relève bien du même délire paranoïaque.

			— Vous avez posé cet intéressant diagnostic psychologique avant ou après avoir couché avec elle ?

			Il recula sur son siège.

			— Mais je ne vous permets pas de…

			— Je le sais. J’ai des preuves.

			C’était naturellement faux, mais il n’avait aucun moyen de le savoir.

			— Cela ne vous regarde pas. Nous étions adultes et…

			— Elle vous admirait beaucoup et elle a été déçue par votre comportement en tant qu’homme – ce qui ne regarde que vous – et en tant que chef d’entreprise, ce qui, en revanche, m’intéresse davantage.

			— Je n’aurais pas dû avoir cette aventure avec elle. C’était une très mauvaise idée. C’est toujours une mauvaise idée de mélanger le privé et le professionnel. Cela rend tout confus et on voit le résultat : elle a voulu se venger et a semé ses accusations mensongères.

			— Je vous rappelle qu’elle a quand même été assassinée.

			— Oui mais c’est une malheureuse coïncidence. Il s’agit d’un crime crapuleux si j’ai bien compris. Rien à voir avec Biogeny.

			Adélaïde étendit ses longues jambes et posa brutalement ses rangers sur le bureau de Burger, le faisant sursauter comme un gamin pris en faute.

			— La police n’a pas conclu son enquête, dit-elle. Comment pouvez-vous affirmer qu’il s’agit d’un crime crapuleux ? Vous n’en savez rien.

			— Eh bien je…

			Je l’interrompis.

			— Parlez-nous de Global Invest. Qui sont ces gens et d’où sortent-ils ? D’après mes informations, ils ne se sont pas contentés de renflouer votre boutique. Ils ont également sérieusement influencé ses choix stratégiques.

			Burger devint cramoisi.

			— Cela ne vous regarde aucunement. C’est mon entreprise et je la gère comme je l’entends.

			— Je crois au contraire que vous ne la gérez plus beaucoup et que c’est Global Invest qui a pris le pouvoir. Alors ? Qui sont ces gens ? Et que veulent-ils ?

			— Ça suffit ! J’ai accepté de vous recevoir pour… pour vous être agréable. Par courtoisie. Mais vous êtes des voyous ! Alors vous allez quitter immédiatement mon bureau ou j’appelle la Sécurité !

			J’échangeai un regard avec Adélaïde et nous étions d’accord : nous ne tirerions rien de plus de Burger pour l’instant et mieux valait lever le camp. En revanche, ces brefs échanges, même vides de contenu, nous confirmaient bien que Burger avait quelque chose à cacher. Quelque chose de sale, quelque chose de compromettant et surtout quelque chose de dangereux.

			— Pas la peine de vous énerver, lui dis-je. On s’en va. Mais avant que nous ne partions je voudrais vous demander si vous connaissez cet homme.

			Je sortis de ma poche la photo de Darbois et la lui collai sous le pif. Il pâlit brutalement, arborant la couleur maladive d’une vieille quenelle avariée.

			— Connais pas ! Jamais vu.

			Je remis le cliché à sa place et nous nous levâmes.

			— Vous jouez avec le feu Burger et surtout vous choisissez mal vos amis. Vous êtes un connard mais je ne pense pas que vous soyez un salaud intégral. Vous pourriez encore vous racheter et sauver un peu de votre âme à défaut de sauver votre boîte. Mais il ne reste pas beaucoup de temps. Réfléchissez bien et surtout réfléchissez vite.

			 

			Quand nous fûmes dans le couloir, Adélaïde éclata de rire.

			— Tu t’intéresses à l’âme maintenant ? Tu vires cureton ?

			— Bah ! C’est une façon de parler. Et puis les couilles molles comme Burger sont bien du genre à gober ces salades. Je suis sûr que la prochaine fois qu’on le verra, il sera revenu à de meilleurs sentiments.

			Je ne pouvais pas me tromper davantage.
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			Le lendemain de notre rendez-vous avec Burger, le commandant Vernier m’avait donné rendez-vous à l’Institut Médico-légal vers 17 heures, ce qui ne correspond pas à l’idée que je me fais d’une agréable façon de terminer la journée. Il m’était cependant difficile de refuser, tant il semblait improbable que ce rencard ait pour objet de me parler de la culture des renoncules. J’y allai seul, Adélaïde ayant à vaquer à l’une de ses mystérieuses activités.

			Quand j’arrivai, il poireautait déjà et m’accueillit sans un mot et d’une simple poignée de main. Pas un cri, pas une gueulante, pas une râlerie : voilà qui de sa part commençait à être inquiétant.

			— Vous me faites la gueule, Commandant ?

			— Fermez-la et suivez-moi.

			Difficile de décliner une invitation aussi délicatement formulée, aussi le suivis-je dans l’antre de la mort formolée où, après avoir suivi le même trajet que précédemment, nous arrivâmes devant les frigos. D’un geste, Vernier invita la blouse blanche de service à ouvrir une des petites portes et à faire prendre l’air au locataire silencieux qui y jouissait de son dernier repos.

			— Vous savez Commandant, je n’ai rien contre un petit cadavre de temps à autre : ça réveille, ça ravigote et ça inspire des tas de pensées métaphysiques. Mais à haute dose, ça finit par lasser.

			— Vous reconnaissez ce monsieur ? me demanda Vernier sans même me faire l’aumône d’un sourire.

			— Merde ! La dernière fois que j’ai vu ce Burger, il était plus comestible, plus frais. Et il n’avait pas ce gros trou rouge dans la tête.

			— Je suis mort de rire. Et c’était quand cette dernière fois ?

			— Hier.

			— Je le savais. Je voulais juste vérifier si vous alliez encore me prendre pour un con.

			— Je ne comprends pas votre attitude. Vous étiez OK pour que j’enquête discrètement…

			Il me coupa d’un geste.

			— Le mot important c’était discrètement, c’est-à-dire en évitant de semer des cadavres, d’emmerder les commerçants et de pirater des sites officiels.

			— Mais comment…

			Je me tus avant d’en dire trop.

			— Je connais vos méthodes Fiera et je connais la bande de flibustiers qui bosse avec vous. Vous êtes pire que les sept plaies d’Égypte.

			Je me tournai vers Burger.

			— On sait ce qui s’est passé ?

			— Après votre visite, qui m’a été signalée par un agent que j’ai mis en planque en face de chez Biogeny, Burger a quitté précipitamment son entreprise. Tellement précipitamment qu’il a embouti le portail électronique et bousillé sa bagnole. Il lui a fallu appeler un taxi que nous avons pu retrouver et qui l’a déposé 45 rue de Wattignies, dans le 12e…

			Je me forçai à ne pas réagir en reconnaissant l’adresse de Paul Quang Pham, mais quelque chose dut me trahir car Vernier pencha la tête sur le côté, mimique qui lui était familière et le faisait ressembler à un vieux chien suspicieux mais malin.

			— Cette adresse vous dit quelque chose ?

			— Peut-être… hum… vaguement… ça ne me revient pas…

			Il me toisa silencieusement avant de reprendre.

			— Après ça, on perd sa trace et on ignore ce qu’il a bien pu faire. Ce qui est sûr, c’est qu’il n’est pas allé très loin. Quelques centaines de mètres, tout au plus et 2 heures plus tard, un couple de touristes japonais a retrouvé son cadavre qui flottait à la surface du lac Daumesnil.

			— Sacré nénuphar !

			— Vous n’êtes pas drôle Fiera et je ne cerne pas bien votre rôle dans tout ça.

			— Je vous l’ai dit : on a tué mon amie et ma cliente. Ce sont sans doute les mêmes personnes qui ont fait ça et j’essaye d’y voir plus clair pour aider la police à les coincer.

			— Vous ne vous lanceriez quand même pas dans une vendetta ? Pas vous ?

			— Ce n’est pas du tout mon genre…

			 

			Quand nous nous séparâmes, sur le parking, Vernier m’attrapa le bras.

			— Je suis convaincu que tout ça cache quelque chose de bien pourri et je sens des tas de forces occultes qui freinent mon enquête. Mais pour une fois, j’aimerais que les vrais méchants finissent en tôle et pas transformés, par vos soins, en compost. C’est pas que j’ai beaucoup de tendresse pour ces enfoirés, mais ce sont toujours les exécutants qui morflent et les grands patrons s’en tirent. Vous vous souvenez du Club du Beffroi ?

			— Comment l’oublier ?

			— Et vous savez pertinemment que je n’ai jamais pu inquiéter les gens « bien comme il faut » qui grouillaient dans cet égout. Alors enquêtez, fouinez, procurez-vous des infos à votre façon peu orthodoxe, ça m’arrange, mais en revanche, laissez-les moi ! OK ?

			— Je ferai le maximum. Mais tout ne dépend pas de moi.

			— Je n’obtiendrai pas mieux de vous n’est-ce pas ?

			Je haussai les épaules et il s’éloigna sans ajouter un mot.

			 

			J’aime bien Vernier. C’est un genre de vieux con un brin réac, une grande gueule colérique et méfiante en diable, mais je l’aime bien. Il est honnête, loyal et sacrément fiable si on considère que cela fait des années que je le mène en bateau et que je lui sers bobard sur bobard.

			Je ne suis pas vraiment un grand fan de la maison Poulaga : tous ces adeptes de l’Ordre et du coup d’annuaire dans la tronche, ce n’est pas vraiment ma tasse de thé. Mais je dois leur reconnaître que hormis quelques crétins alcoolisés et de cow-boys surarmés, ils font le taf. Et quel taf ! Patauger dans la merde de la société tout en essayant de ne pas éclabousser les « braves gens » qui ne veulent rien savoir. Et comme si cela n’était pas assez compliqué, ils jouent à un jeu dont ils sont bien les seuls à devoir respecter les règles, environnés qu’ils sont de malhonnêtes en tous genres : voyous, pervers, politiciens et avocaillons.

			À chacune de nos rencontres, je voyais Vernier s’étioler, se voûter, ternir, grisouiller. Pas étonnant : les couleuvres ne constituent pas un régime alimentaire très sain.

			Bref.

			 

			J’appelai immédiatement Adélaïde pour l’informer de la mort de Burger.

			— Merde alors ! Mort ? Comment ?

			— Une bastos. On l’a retrouvé flottant dans le lac Daumesnil et devine où il était quand on l’a vu pour la dernière fois…

			— J’ai horreur de ces petits jeux…

			— Comme si je ne le savais pas… Bon… Après notre visite il a quitté sa boîte et a pris un taxi qui l’a déposé rue de Wattignies…

			— À l’adresse de Paul Quang Pham !

			— C’est cela même. Et ça confirme bien qu’il y a une connexion entre toutes ces affaires et que cette connexion c’est très certainement Darbois.

			— Il a recommencé ?

			— Plus ou moins… Mais il doit y avoir autre chose… Je ne vois pas comment un ancien taulard pourrait avoir monté un fonds d’investissement… C’est donc qu’on l’utilise… Qu’on utilise ses douteux talents…

			— Quel bordel !

			J’entendis un petit bip me signalant un double appel : c’était Richard.

			— Richard essaye de me joindre, je te rappelle.

			Je coupai la communication avec Adélaïde et récupérai le beau gosse qui, une fois n’est pas coutume, semblait plus excité qu’un séminariste dans un salon de massage.

			— Je l’ai trouvée !

			— Qui ?

			— Pas qui : quoi ? J’ai trouvé la Plymouth Fury. Dans un garage de banlieue, un atelier tout pourri spécialisé dans les caisses de collection.

			Une intuition me traversa l’esprit.

			— Il ne serait pas situé à Vigneux ton garage ?

			Richard n’en revenait pas.

			— Comment tu sais ?

			— Le pauvre mec qui a claqué chez moi m’a dit que le père de son complice avait un garage à Vigneux. C’était une possibilité.

			— Il faut que tu viennes ici et vite.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’il a fini de bichonner la caisse et qu’il l’a garée devant son atelier, comme si le client devait débarquer incessamment.

			— J’arrive !

			 

			Quarante-cinq minutes plus tard, je retrouvai Richard qui m’expliqua qu’après avoir écumé un certain nombre de garages spécialisés dans les vieilles bagnoles, il avait eu la chance d’arriver ici au moment même où la Fury se trouvait sur le pont élévateur.

			— Comment on s’y prend ?

			— Puisque je suis venu avec ma DS, on va pouvoir jouer aux clients curieux. On arrivera bien à lui soutirer quelques infos. Après tout, nous ne sommes pas sûrs que cette voiture soit celle de Darbois.

			— Mais c’est probable…

			J’opinai silencieusement, l’esprit ailleurs.

			— Ça va ? s’inquiéta Richard.

			— Moyen. Je te rappelle que je viens de buter le fils du gars qu’on va interroger. C’est un peu glauque comme situation, tu ne trouves pas ?

			Il rougit.

			— C’est vrai. J’avais oublié ça.

			Je baissai la tête et m’absorbai quelques instants, quelques longs instants dans la contemplation de mes chaussures dont l’image était bizarrement brouillée. Une poussière dans l’œil sans doute.

			— Tu sais Richard, il y a un truc auquel je n’arrive pas à me faire, c’est que de toutes les espèces vivantes présentes sur Terre, il a fallu que ce soit la nôtre, la plus tordue, qui prenne le leadership.

			— C’est sans doute précisément grâce à ça qu’elle l’a fait.

			Argument imparable.

			 

			Nous quittâmes la DS et nous dirigeâmes vers le garage dont le propriétaire nous regarda arriver avec un enthousiasme très relatif et sans jamais cesser de s’essuyer les mains avec un chiffon encore plus crasseux que ses mains. Sa trogne mal aimable était une vivante publicité pour le gros rouge qui tache et ses yeux, semblables à des oignons au vinaigre, possédaient la vivacité de deux trous de pisse dans la neige.

			— C’est pour quoi ? lâcha-t-il avec une mauvaise grâce évidente. On va fermer.

			Je lui balançai mon plus beau sourire, celui que je réserve aux petites orphelines, aux vieilles dames inquiètes et aux chatons en perdition ; un sourire chaleureux, amical, complice et qui pourrait dégeler un iceberg.

			— J’ai vu en passant cette magnifique Plymouth Fury et…

			— On va fermer, j’vous dis…

			Il y a des icebergs plus résistants que d’autres.

			— Je comprends mais voyez-vous…

			— Z’êtes sourd ? Vous radinez avec vot’ bagnole de frimeur et vot’ copain qui m’a tout l’air d’être une fiotte et vous croyez quoi ? Que je vais tomber dans les pommes d’émotion ? Rev’nez d’main si vous voulez. Et si vous rev’nez pas, j’en mourrais pas.

			Quelle que soit la qualité de vos gènes, il est bien difficile d’échapper, sans dégâts, à une éducation de merde et avec un père pareil, le surnommé V6, le petit merdeux que j’avais expédié ad patres, avait autant de chance de s’en tirer qu’un lapin tétraplégique sur l’autoroute des vacances. Je me penchai vers lui.

			— J’ai une grosse hésitation. Vous allez peut-être pouvoir m’aider.

			Il me lança un regard suspicieux.

			— Une hésitation ?

			— Oui. Je vois là-bas, sur le mur de votre atelier, un très beau pot d’échappement chromé. Une vraie splendeur. Et j’hésite entre vous le carrer dans le fion ou vous l’enfoncer dans la gorge. Je fais quoi à votre avis ?

			Il me regarda sans y croire et avant qu’il ne réagisse, je dégainai mon Glock et le lui collai sous le menton.

			— Je viens de la part de Darbois, le Commandant, comme on l’appelle. J’ai reconnu sa caisse et j’ai su que j’étais au bon endroit. Mais vu l’accueil j’ai un doute… Un gros doute.

			Il se mit à transpirer comme une vache.

			— J’suis désolé. Vraiment désolé. Si j’avais su… J’pouvais pas savoir…

			Richard se tenait à l’écart et je sentais émaner de sa personne de puissantes ondes de réprobation morale face à toute cette violence.

			— Si j’avais su que… J’suis désolé pour vot’ copain là… Il a pas vraiment l’air d’une fiotte… C’était juste pour dire…

			Je rangeai mon flingue et prenant le garagiste par le bras je l’entraînai un peu plus loin.

			— OK. Ça ira pour cette fois monsieur… Monsieur comment au fait ?

			— Dugland.

			Je le regardai sans rien dire. Il rougit.

			— Ben ouais je sais, c’est naze comme nom. Mais c’est mon nom. Dugland. Comme un gland.

			Je lui tapotai l’épaule.

			— Chacun sa croix. Bref. Monsieur Dugland, je suis prêt à oublier ce malheureux incident et à dire le plus grand bien de vous au Commandant si…

			— Ça, c’est un vrai mec ! C’est mon fils qui me l’a amené comme client.

			— Votre fils ?

			— Ouais. Stevie. C’est un petit con mais pour une fois, il a pas trop merdé.

			— Et euh… hum… il est où votre fils ?

			— J’sais pas et j’m’en cogne. Depuis qu’sa pute de mère s’est barrée avec un négro, il m’a attiré que des emmerdes. C’est un connard fini. À croire qu’il est pas de moi. Ça m’étonnerait pas d’ailleurs. Elle avait le feu au…

			— OK. OK. Et le Commandant alors ?

			— Alors lui, c’est un vrai mec. Un vrai. Il a fait l’armée. En Afrique. Il a buté du négro à tour de bras là-bas. Ils comprennent que ça : la force. C’est comme les animaux. À part danser et agiter leur grosse queue molle, ils sont pas bons à grand-chose et…

			Je lançai un coup d’œil mélancolique au pot d’échappement chromé, soudain bien tentant. Mais je devais terminer cet entretien.

			— Je vous remercie de me faire grâce de vos douteuses considérations anthropologiques sur les habitants de l’Afrique subsaharienne et de répondre à mes questions.

			Il se mit vaguement au garde à vous.

			— Le Commandant doit bien récupérer sa voiture aujourd’hui, n’est-ce pas ?

			— Ben…

			— Ben quoi ?

			— Ben c’était pas défini. Je devais l’appeler pour le prévenir. Mais vu l’heure qu’il est, je pensais lui téléphoner demain.

			Je lui tirai l’oreille.

			— La procrastination est un vilain défaut. On ne doit pas remettre au lendemain… etc. Vous connaissez le proverbe. Bref. Vous allez l’appeler, lui dire que sa caisse est prête et…

			— Mais c’est qu’il est tard et…

			— Lui dire que sa caisse est prête, disais-je et nous l’attendrons à votre place. Cela tombe bien, je devais le voir discrètement pour causer business et ce petit garage discret conviendra à merveille.

			Le citoyen Dugland n’était manifestement pas équipé d’un turbo cérébral : il peinait à assimiler toutes les informations que je lui avais balancées.

			— Mais je… je vais fermer, j’vous dis. J’voudrais bien rendre service mais…

			— J’ai bien compris et je suis très respectueux du repos de l’honnête ouvrier que vous êtes. Aussi, vous allez rentrer chez vous, me laisser les clés de votre boutique et après avoir rencontré le Commandant – auquel je ne manquerai pas de chanter vos louanges – je planquerai lesdites clés sous votre paillasson, votre boîte à lettres ou tout autre endroit que vous voudrez bien m’indiquer.

			— Mais je…

			Il ne termina pas sa phrase. Il y avait dans toute cette situation, un quelque chose d’inexplicablement inquiétant qui excédait ses capacités langagières. Comme un vieux PC vermoulu, il était au bord du bug.

			— Écoute-moi Dugland. Tu vas appeler le Commandant, lui dire que sa bagnole l’attend et puis tu vas prendre tes affaires, te casser chez toi, au bistrot ou chez les Carmélites et tu vas laisser les grandes personnes gérer leurs affaires de grandes personnes. Compris ? Demain matin tu retrouveras les clés de ton atelier dans le renfoncement que voilà et tout ira bien. Tu auras gagné la gratitude du Commandant pour le même prix et la mienne, si tu en as quelque chose à foutre. Je suis clair ?

			— Très… très clair.

			— Et tu ne dis pas au Commandant que je suis là… Je vais lui faire la surprise. Ça lui fera plaisir. C’est un vieux pote. OK ?

			— OK.

			— Alors : exécution !

			Il se précipita dans l’atelier et disparut quelques instants dans le box aux vitres opaques qui lui servait de bureau. Après quelques minutes, il en sortit précipitamment, ayant troqué sa cote crasseuse contre un jean et un blouson qui avaient connu des jours meilleurs et semblaient raides de crasse figée.

			— Ça y est. J’ai eu le Commandant au téléphone. Il arrive.

			— Tu ne lui as pas dit que j’étais là ?

			— Non… Je n’ai rien dit. Alors, j’compte sur vous hein ? Vous fermez bien la lourde en partant ?

			— Promis.

			— Et vous dites bien au Commandant qu’il peut compter sur moi, hein ?

			— Promis.

			— Et heu…

			— Promis.

			Il hocha la tête et me lança un regard qui, je ne sais pourquoi, me tordit le cœur. Un regard de chien battu d’avance, un regard de vie gâchée, de vie pour rien. Un regard de désespoir absolu, d’incompréhension totale, de démission définitive. Un regard qui en disait plus long sur la condition humaine que toutes les œuvres de Beckett, Freud et Céline réunis.

			Je ne pus m’empêcher de lui sourire.

			— Ça ira. Ne vous inquiétez pas.

			Il me tendit la main, que je serrai et il s’éloigna sans ajouter un mot.

			 

			Richard s’approcha.

			— Ça fout les boules, non ?

			— Dugland ?

			— Ouais. Dugland. Ce mec fout les boules.

			Je soupirai.

			— Je n’arriverai jamais à comprendre…

			— À comprendre quoi ?

			— Ce qui amène certains hommes à devenir Dugland… Pourquoi lui et pas moi ?

			Richard lâcha un petit rire.

			— Tu es vraiment un cas à part. Tu commences par le braquer avec ton flingue, tu l’insultes, tu le menaces de lui enfoncer un pot d’échappement où je pense et maintenant tu es à deux doigts de l’adopter et de devenir son copain.

			Le problème avec Richard, c’est qu’indépendamment d’être un mec sympa, cool et plutôt généreux, c’est un économiste, c’est-à-dire un gars affligé du niveau d’empathie d’un congélateur défectueux. Il n’interprète les faits et gestes de ses contemporains qu’en termes de déterminisme économique et les émotions ne lui semblent intéressantes que dans la mesure où elles peuvent influer sur le comportement du marché.

			Si vous ajoutez à cela qu’il est doté de l’agressivité d’une fillette de deux ans et demi, qu’il a une sainte horreur de la violence et que « merde » est la pire grossièreté qu’il soit capable de proférer, vous comprendrez mieux pourquoi une large partie de mes actes lui semble indéchiffrable.

			— Laisse tomber Richard… Je t’expliquerai une autre fois…

			— OK. Et on fait quoi là ?

			— Eh bien on va se planquer, attendre Darbois et quand il arrive, on lui saute sur le râble, on le fait parler et après on avise.

			— Le faire parler ?

			— C’est bien ce que j’ai dit.

			Il regarda ses ongles comme s’il espérait y trouver la réponse à je ne sais quelle question existentielle.

			— Et tu comptes faire ça comment, le faire parler ?

			— Eh bien je vais lui poser des questions. Poliment.

			— Et si ça ne suffit pas ? Tu vas le torturer ?

			C’était donc ça !

			— Non. Même si ce gars est responsable de la mort de Katia et d’Héloïse, je sais que je ne suis pas capable de le torturer. Pas après Kevin Mercier. J’ai pas les tripes pour ce genre de sport, si ça peut te rassurer.

			Il eut l’air soulagé et me sourit timidement.

			— Ça me rassure en effet. Je… je ne me suis pas bien remis de la mort de Kevin Mercier… je… on…

			Je hochai la tête.

			— Je sais Richard. On a bien merdé sur ce coup-là. Et maintenant il nous faut faire avec. Mais ça ne se reproduira pas.

			— Et s’il ne veut pas parler ?

			— On verra.

			 

			Après avoir garé ma DS deux rues plus loin, je rejoignis Richard déjà planqué dans le bureau vitré du garage. Alors que je m’attendais à y trouver un bordel infâme, je fus surpris par l’ordre qui y régnait : un bureau bien rangé, un sous-main immaculé et des classeurs métalliques au contenu impeccablement structuré témoignaient qu’il est bien vain de juger quiconque en fonction de stupides préjugés.

			— Pas un seul calendrier graveleux ! rigolai-je. Les garagistes ne sont plus ce qu’ils étaient !

			— En revanche j’ai trouvé ça dans un des tiroirs.

			Richard, me tendit une poignée de journaux mal imprimés.

			— Ça craint, ajouta-t-il.

			J’y jetai un coup d’œil rapide et le peu de compassion que m’avait inspiré Dugland, fondit instantanément. Je n’eus même pas besoin de lire les articles tant les titres se suffisaient à eux-mêmes : La grande imposture d’Auschwitz, Les Falashas : nègres et youpins, Le Grand Remplacement a déjà commencé…

			Je balançai la liasse dans la corbeille et flanquai un grand coup de pied dans une chaise.

			— Je hais ces mecs ! Je ne peux même pas dire à quel point je les hais.

			— Pas la peine. Je comprends très bien.

			Après cela, nous gardâmes le silence et attendîmes l’arrivée du Commandant.

			 

			À bien des égards, on peut se demander si être un salaud sans scrupule ne constitue pas un de ces avantages évolutifs auxquels Darwin attribue la perpétuation de certaines espèces. De l’avis de certains, il suffirait d’ouvrir un live d’histoire ou un magazine économique pour en être convaincu.

			En ce qui me concerne et après l’époustouflante réussite stratégique que constitua l’embuscade tendue à notre vieil ennemi Henri Darbois, ma religion est définitivement et douloureusement faite sur ce sujet : les ordures sont plus aptes à la survie.

			 

			Nous poireautions depuis près de quarante-cinq minutes dans le bureau de Dugland quand nous reconnûmes le son caractéristique d’un taxi déchargeant un client. Quelques secondes plus tard, la voiture s’éloignait et des pas résonnèrent dans le garage.

			— Il y a quelqu’un ? Dugland ?

			Les pas s’étaient arrêtés et le verre opacifié ne nous permettait pas de distinguer plus qu’une très vague silhouette.

			— Dugland ?

			La voix, soudain, était chargée de suspicion. Darbois – et on le comprend – devait se demander pourquoi le garagiste ne venait pas au-devant de lui. Le caractère profondément improvisé et donc totalement foireux de mon plan, m’apparut soudain avec la clarté d’une révélation divine. Il ne manquait plus que le chœur des anges et les trompettes célestes.

			— J’arrive tout d’suite, lâchai-je en essayant d’imiter les intonations de Dugland.

			Richard qui s’était instinctivement – quoiqu’un peu tard – accroupi, me tira par la manche.

			— On fait quoi ? murmura-t-il.

			— On improvise.

			Je sortis mon Glock et visant la silhouette floue à travers la vitre presque opaque, je vidai la moitié de mon chargeur, faisant voler en éclat la paroi de verre qui nous séparait du Commandant.

			Je ne cherchai pas à tuer Darbois – du moins pas consciemment – mais je misai sur l’effet de surprise. Dans un espace aussi confiné, je savais que le bruit produit par les détonations serait assourdissant et que l’explosion du dépoli provoquerait une pluie de débris de nature à détourner l’attention du plus zen des combattants.

			Tétanisé par la surprise, notre adversaire resterait sans réaction et nous n’aurions plus, sous la menace de mon arme encore à moitié chargée, qu’à l’immobiliser avant de le faire parler.

			Peau de balle et balai de crin, comme disait ma grand-mère. Le seul à être assourdi, ce fut moi, quant au débris de verre, c’est Richard qui se les mangea sur la gueule. Darbois, pour sa part, n’eut pas même une seconde d’hésitation : il dégaina à son tour et nous arrosa de plomb, nous obligeant à plonger au sol. Trois secondes plus tard, j’entendis une voiture démarrer et quand je risquai la tête par-dessus le bureau qui me servait d’abri, ce fut pour apercevoir la Plymouth Fury qui s’éloignait à toute allure.

			Incontestablement un plan brillant et mené de main de maître !

			Le visage constellé d’entailles sanguinolentes, Richard se releva péniblement.

			— Adélaïde va nous démonter, lâcha-t-il avec une moue comique qui m’aurait fait hurler de rire si je n’avais pas eu envie de pleurer.

		


		
			11

			Adélaïde ne nous démonta pas, mais ce n’était pas l’envie qui lui manqua. Ses yeux eussent-ils été des lasers que nous aurions sur le champ été transformés en andouilles grillées à point.

			— Thomas ! Comment peux-tu t’embarquer dans ce genre d’affaire sans prévenir personne et accompagné de Richard qui est presque aussi utile que Fred quand il s’agit de se bagarrer.

			Ce dernier ne manqua pas de réagir.

			— Hé ! Je te remercie de me traiter d’empoté devant tout le monde !

			La tête d’Adélaïde pivota lentement vers le geek de service, évoquant irrésistiblement la tourelle d’une mitrailleuse prête à cracher.

			— Tu n’es pas un empoté question bagarre, peut-être ?

			— Euh… si… hum… oui… mais… bon…

			— Alors on s’est compris.

			Ma tueuse préférée ramena son attention sur moi, ce dont je me serais volontiers passé.

			— Tu cherches quoi, Thomas ? À te faire buter ? À prouver que tu en as une paire grosse comme ça ? Je pensais qu’on avait un peu dépassé ces trucs de macho ?

			— Bon, OK ! J’ai merdé ! Il y avait une opportunité et j’ai sauté sur l’occasion. Je suis désolé.

			Manu ne put s’empêcher d’intervenir. Elle rigolait.

			— T’as vu la gueule de Richard maintenant ? On croirait qu’il a essayé de se raser avec un taille-haie.

			— Tu parles ! râla l’intéressé. J’ai encore des bouts de verre incrustés dans les joues. Ça fait un mal de chien.

			— Et donc, reprit Manu, non seulement vous avez failli vous faire descendre, mais en plus Darbois s’est taillé. Et pour couronner le tout, il vous a vu et sait donc que nous sommes à sa poursuite. Ça va être coton pour le choper maintenant. Il va faire gaffe.

			— À moins que cela ne soit le contraire…

			Adélaïde me lança un regard à congeler un buffle.

			— Tu peux développer ?

			— Je veux dire que se sachant découvert, ça peut le pousser à agir inconsidérément, à accélérer la cadence. Finalement, ce foirage, ça sera peut-être un mal pour un bien.

			Manu éclata de rire.

			— Voilà Thomas qui pratique l’auto-absolution ! Tu es mûr pour faire de la politique.

			— Il n’a pas forcément tort, tempéra Adélaïde. Mais je suis moins optimiste que lui. Ce que je pense, c’est que cet incident va rendre Darbois encore plus dangereux. Il ne peut plus finasser et il va vouloir régler le problème de façon définitive. Nous avons tous intérêt à regarder sous nos bagnoles avant de mettre le contact.

			Elle se tourna vers Fred et Manu.

			— Et vous ? Vous deviez rencontrer la mère de Paul Quang Pham. Ça a donné quoi ?

			— Que dalle ! Le fiston a dû rendre visite à sa maman et lui a fait la leçon. Résultat : muette comme une tombe. Elle nous a fait le coup de la Mère Courage prête à tout pour sauver son enfant.

			— Pourquoi ce revirement ? demandai-je.

			— Je ne sais pas. Il est possible que Paul lui ait expliqué que, ces derniers temps, l’espérance de vie était en chute libre chez les bas du front et que si elle ne voulait pas porter sur la conscience la mort de son rejeton, il valait mieux qu’elle la mette en veilleuse.

			— Et toi Fred ? Tu en penses quoi ?

			— Je ne partage pas l’avis de Manu. J’ai pas eu l’impression que la mère cherchait à protéger son fiston. Elle m’a plutôt paru effrayée.

			— Tu veux dire effrayée par son propre fils ?

			— Par son fils, par Darbois ou je ne sais quel autre de ces tarés. Je connais bien la peur, j’ai eu peur presque toute ma vie et cette nana était terrorisée.

			Cet aveu que Fred avait lâché de façon aussi naturelle, nous bouleversa. Depuis la mort de Katia, ce gros bébé immature avait incroyablement changé, comme si la perte de son amour l’avait définitivement projeté dans le monde réel, le monde des adultes, ce monde qu’il avait soigneusement évité jusque-là.

			Manu se pencha vers lui et le serra dans ses bras longuement et tendrement avant de lâcher un rot retentissant, sa façon à elle de mettre fin à un moment d’émotion qui aurait pu devenir gênant. Nous éclatâmes de rire, comme les tarés que nous sommes, et nous sûmes que tout était enfin revenu comme avant : nous nous aimions tous de nouveau !

			 

			— Alors qu’est-ce qu’on fait ? me demanda Richard.

			— La piste Biogeny reste à suivre. Maintenant que Burger est mort, j’imagine que Global Invest va sortir du bois. Il faut les surveiller de près. C’est un boulot pour toi, Richard, et pour Fred également.

			Ils opinèrent.

			— Par ailleurs, il faut retrouver la trace de Paul. C’est lui qui nous mènera à Darbois. Je suis sûr qu’il est son second ou un truc comme ça. Je vais m’en charger.

			Adélaïde se pencha vers moi d’un air menaçant.

			— Tout seul ?

			— Non ! J’ai compris la leçon. On va gérer ça à trois : Toi, Manu et moi.

			Manu intervint :

			— Il faut que je reste en tailleur ? C’est joli mais ce n’est pas très confortable.

			Adélaïde ricana.

			— Tu n’es pas obligé d’acheter des fringues aussi étroites.

			De fait, la sculpturale anatomie de notre amie semblait sur le point de faire exploser les coutures de ses vêtements par ailleurs très chics.

			— C’est quand même plus sexy comme ça non ?

			— Sauf si tu éternues !

			— Bon OK. S’il y a un risque de baston, je laisse tomber le tailleur.

			Nous échangions ainsi des blagues de niveau cours élémentaire depuis un petit moment, lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit, nous figeant brutalement. À cette heure tardive, l’innocent carillon prit une sonorité tragique et annonciatrice de catastrophe.

			— On a sonné, proféra Fred à qui une bonne vieille lapalissade ne faisait jamais peur.

			— Il faudrait peut-être ouvrir, ajouta Richard pour faire bonne mesure.

			Nous nous entre-regardâmes et dans la mesure où, jusqu’à preuve du contraire, j’étais le maître de céans, je décollai mes fesses du canapé où elles étaient confortablement incrustées pour me propager du côté de la porte. Ayant naguère failli me manger une bastos dans l’œil à cause d’un tueur facétieux qui y avait collé son arme, j’avais depuis longtemps renoncé à l’usage du petit œilleton magique et n’avais donc d’autre moyen de savoir qui martyrisait ma sonnette qu’en ouvrant ma porte à la volée.

			Ce que je fis.

			J’y découvris une petite nana entre deux âges, aussi desséchée qu’un sandwich SNCF et presque aussi appétissante. Son mètre vingt-trois, juché sur des talons démesurés, était surmonté d’une choucroute blindée de laque et dont la dureté Vickers devait dépasser celle de la Lonsdaléite qui, comme chacun devrait savoir est 58 % plus résistante que le diamant. En d’autres termes, et si je n’avais rien eu de mieux à faire, j’aurais pu utiliser la coiffure de cette brave dame comme tête de forage et découvrir du pétrole rue de Belleville.

			Bref.

			La tronche de ma visiteuse du soir me disait quelque chose et cela ne pouvait pas s’expliquer uniquement par la vague ressemblance qu’elle entretenait avec la momie de Ramsès II, en moins glamour toutefois.

			Je lui souris.

			— Oui ?

			— Il faut que je vous parle. C’est urgent.

			Elle jetait autour d’elle des regards affolés et je perçus les ondes de terreur qui émanaient d’elle. La peau pâle et comme tirée sur le visage, elle semblait sur le point de s’effondrer sur mon paillasson. Ce qu’elle fit, d’ailleurs, sa chevelure surhumaine rayant au passage la peinture de ma porte.

			Mes amis s’empressèrent autour de moi et nous portâmes la belle au bois dormant jusqu’au canapé où nous l’allongeâmes. Elle pesait à peine plus lourd qu’un sachet de ces chips aux crevettes qu’on vous offre dans les restaurants chinois et ne devait pas contenir beaucoup plus d’éléments nutritifs. Se promener en pays cannibale, enduite de ketchup, n’aurait pas présenté pour elle de danger notable.

			C’est alors que je la reconnus : la secrétaire de Burger, la tarasque à peine apprivoisée qui avait tenté de nous barrer l’accès à son sacro-saint patron.

			— On lui colle une baffe ou on la regarde faire sa nuit ? s’enquit benoîtement Manu, dont la patience est légendaire.

			Richard me désigna du pouce.

			— À moins que le prince charmant, là, ne lui roule une pelle…

			Parfois mes amis me font un peu honte. Souvent en fait.

			La secrétaire ouvrit les yeux et se redressa brusquement comme une poupée mécanique.

			— Monsieur Fiera, je dois vous parler !

			Nous lui servîmes un peu de cognac et après l’avoir assurée qu’elle pouvait tout dire devant ma fine équipe, Mademoiselle Fichet-Leblond, tel était son blaze, put enfin vider son sac.

			— Après votre visite, l’autre jour, monsieur Burger était dans tous ses états. Lui, toujours si calme, était totalement paniqué. Il m’a parlé très… très grossièrement, ce qui ne lui était jamais arrivé et…

			Elle étouffa un petit sanglot et pour l’aider à se remettre, je versai une bonne rasade de Rémy Martin dans son verre et l’aidai à en siffler la moitié. Ses joues retrouvèrent un peu de couleur.

			— J’aimais beaucoup mon patron. C’était quelqu’un… quelqu’un de bien, même si depuis quelques mois des choix malencontreux l’avaient conduit à s’associer avec ces voyous de Global Invest.

			— Des voyous ?

			— Oui ! Des voyous ! Des bandits ! De vrais mafieux !

			— Vous dites cela au sens propre ou de façon imagée ? demandai-je.

			— Des voyous je vous dis ! Oh ! Ils ont l’air bien propres, bien lisses, comme tous ces fichus consultants sortis des grandes écoles, mais le duo infernal qui les dirige… deux monstres !

			— Quel duo ?

			— Il y a un homme. Un genre de brute qui ressemble à un militaire ou à un policier et qui…

			Je me levai et allai récupérer la photo de Darbois qui traînait sur mon bureau. Je revins m’asseoir et montrai le cliché à notre invitée.

			— Il s’agit de ce gars-là ?

			— Oui c’est lui. Darbois ! Cette brute, ce… ce salopard !

			— Vous ne l’aimez pas, hein ? intervint Adélaïde.

			— Je le hais ! Il agissait comme s’il était chez lui, se servait du café sans demander, draguait les secrétaires et parlait à monsieur Burger comme s’il était son larbin. Une fois… il l’a même giflé.

			— Et Burger le laissait faire ?

			— Il était terrorisé. Il essayait de prendre ça à la blague, mais moi qui le connaissais bien, je n’étais pas dupe.

			— Vous avez parlé d’un duo, intervint Manu.

			— Il y a aussi une femme. Une femme diabolique. C’est elle qui dirige tout. Elle n’est venue que deux ou trois fois, mais elle m’a glacé le sang.

			— Comment s’appelle-t-elle ?

			— Todt. Elizabeth Todt.

			Je notais le nom dans mon calepin et lui fis signe de continuer.

			— Je n’ai trouvé aucune information sur elle. Elle semble sortie de nulle part. Mais elle est efficace, glaçante mais efficace. C’est à cause d’elle qu’Héloïse a été licenciée. Elles ont eu une prise de bec d’une rare violence, devant tout le monde, en plein labo. Héloïse l’a accusée d’être une nazie et Todt l’a giflée. Vous imaginez un peu ? Gifler une femme sur un fauteuil roulant ! Après ça, Burger a viré cette pauvre enfant.

			Elle cacha son visage dans ses mains et se mit à pleurer sans bruit, seul le tressaillement de ses épaules trahissant ses sanglots. Nous la regardâmes en silence jusqu’à ce que la crise de larmes, comme un orage qui s’éloigne, s’apaise. Quand elle releva la tête, son maquillage dévasté lui avait dessiné un masque de clown pathétique. Je lui tendis un mouchoir qu’elle transforma instantanément en serpillière.

			— Je comprends bien que tout cela vous affecte. Mais pourquoi êtes-vous là ? Ce n’est pas uniquement pour soulager votre colère, n’est-ce pas ?

			— Il l’a tué !

			— Qui a tué qui ?

			— Cette ordure ! Ce Darbois ! C’est lui qui a tué mon patron.

			— Comment le savez-vous ?

			Elle ferma les yeux quelques instants, semblant puiser des forces au fond d’elle-même. Quand elle les rouvrit, toute trace de tristesse avait disparu de son visage, laissant place à une froide détermination.

			— Après votre visite, comme je vous l’ai dit, monsieur Burger était dans tous ses états. Il a appelé Darbois au téléphone et ils se sont disputés. La porte de son bureau était restée entr’ouverte et j’ai tout entendu. En tout cas ce que disait mon patron. Il lui a dit qu’il fallait en finir. Que cela ne pouvait plus durer. Il a traité Darbois d’assassin et l’a menacé d’aller voir la police. Après ça ils ont convenu d’un rendez-vous et monsieur Burger était si énervé qu’il a embouti le portail en essayant de sortir avec sa voiture. J’ai dû appeler un taxi. C’est la dernière fois que je l’ai vu.

			— Et vous pensez que c’est Darbois qui l’a tué ?

			— Je ne le pense pas. J’en suis sûre.

			Adélaïde se pencha vers elle, provoquant un imperceptible recul de la secrétaire.

			— Moi non plus je n’aime pas cet enfoiré de Darbois, mais accuser quelqu’un de meurtre demande de pouvoir prouver ce que l’on avance.

			— Je… je n’ai pas de preuve directe. Mais il y a cette dispute au téléphone. Et le soir même, avant même que la police me contacte, Darbois est venu chez moi. Il m’a obligée à le laisser entrer et il m’a menacée. Comme ça, en souriant, sans en avoir l’air. Il m’a dit que je ne devais pas parler à la police de cette dispute. Qu’il était sûr et certain que j’avais tout entendu et que j’allais me faire des idées et mettre la police sur une fausse piste.

			— Et ?

			— Et je lui ai craché au visage. Il m’a giflé. Personne ne m’avait jamais giflé aussi fort. J’ai eu une oreille qui a sifflé pendant deux jours. Et puis il m’a montré une photo d’une de mes petites-nièces. Une gamine de treize ans. Il m’a dit que si je bavais auprès des flics, ma nièce se ferait violer à la chaîne dans une cité.

			Elle réprima un sanglot et reprit son souffle.

			— Quand la police est venue m’interroger, je n’ai rien dit de cette dispute. J’ai seulement parlé de votre visite.

			— Alors pourquoi venir nous parler aujourd’hui ?

			— Parce que ce matin, cette sale garce de Todt est revenue. Elle a annoncé que Global Invest étant désormais l’actionnaire majoritaire elle assurerait les fonctions de Directrice générale par intérim, mais à distance. Et elle nous a présenté un genre de petit merdeux qui est supposé la représenter.

			La dégradation progressive de son langage, de moins en moins châtié, montrait bien son degré d’émotion.

			— Ce trou du cul a osé s’asseoir dans le bureau de monsieur Burger. Il a posé ses pieds sur le bureau et a passé la journée à me poser des questions stupides.

			— Et Todt ?

			— Cette salope est repartie tout de suite après son annonce.

			Manu intervint :

			— Et à quoi ressemble cette salope ?

			— À une salope.

			— Mais encore ?

			— Je ne saurais pas dire. Elle est belle, sans doute, mais elle est… comment dire… elle est morte ! Voilà, c’est ça ! Elle est morte !

			— Tod signifie mort en allemand… cela ne s’écrit pas de la même façon mais la prononciation est très proche, intervint Adélaïde, retrouvant ses réflexes de linguiste.

			Je me tournai vers elle.

			— Pourquoi dis-tu ça ?

			— Je ne sais pas. Il y a là comme un message caché… un truc occulte. Tu vois ce que je veux dire ?

			— Euh… à vrai dire non.

			— Oublie…

			Je revins à notre visiteuse.

			— Vous pensez aller voir la police ?

			— Non. Je ne peux pas. À cause de ma nièce. Mais je me suis renseigné sur vous et j’ai appris que vous êtes des gens bien. Pas des gens… pas comme moi, mais des gens bien. Et j’ai surtout appris que vous avez vos propres méthodes. Alors je sais que vous ferez le nécessaire.

			— C’est-à-dire ?

			— C’est-à-dire que vous éliminerez ces cafards.

			Elle avait prononcé ces paroles avec un calme qui les rendait encore plus glaçantes.

			— Je comprends que vous en vouliez à ces affreux, mais indépendamment des problèmes moraux que nous poseraient des meurtres de sang-froid, il se trouve que je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où se trouve Darbois à l’heure actuelle. Nous lui avions tendu un genre de guet-apens mais cela n’a pas tout à fait fonctionné comme prévu…

			J’entendis Adélaïde ricaner et Manu produisit avec sa bouche un bruit de pet d’une rare vulgarité.

			— Comme mes amies vous le laissent entendre avec la subtilité qui les caractérise, j’ai totalement fait foirer ce piège et…

			— Je sais où il se trouve.

			Un silence se fit.

			— Vous pourriez répéter ?

			— Je sais où se trouve Darbois. J’ai surpris une conversation entre lui et Todt. Ils ont parlé d’un Moulin, le Moulin de Bondy. Ça ne devrait pas être trop difficile à trouver pour de brillants enquêteurs comme vous, non ?

			J’encaissai sans broncher.

			Elle se releva sans un mot et se dirigea vers la sortie. Avant de quitter mon appartement, elle se retourna une dernière fois.

			— Je quitte Paris. Je vais chez des amis. Là où personne ne pourra me retrouver. Mais si vous avez besoin de moi, envoyez un mail à cette adresse.

			Elle me tendit un Post-it où elle avait écrit une adresse inattendue : 

			— Je la consulte tous les jours. Ne jugez pas les gens trop vite. Vous pourriez vous tromper.

			Nous écoutâmes le bruit de ses pas décroissant dans les escaliers et quand le silence fut total, Manu s’empressa de le fracasser avec sa délicatesse coutumière.

			— Dominatrice475 ! Elle cachait bien son jeu la chaudasse !

			Vous ai-je déjà dit que parfois mes amis me faisaient honte ?
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			En l’an de grâce 1590, Clément de Raison, baron de Bondy et seigneur de Montsaigle par Villevaudé, fit l’acquisition, non loin de Gif-sur-Yvette, d’un moulin qu’un de ses cousins avait décidé de vendre. Les péquenots du coin prirent l’habitude d’appeler la bâtisse Moulin de Bondy, en référence au titre nobiliaire du nouveau propriétaire. Le nom resta et quelques siècles plus tard, un couillon d’enquêteur privé conçut une profonde gratitude envers les moteurs de recherche qui lui épargnèrent d’écumer la Seine-Saint-Denis pour trouver un bâtiment qui, en définitive, perchait en Essonne.

			Le moulin avait été magnifiquement entretenu et, en dépit de ses six siècles bien sonnés, il ressemblait davantage, perché sur son bras de rivière, à une petite forteresse qu’à un vieux bâtiment voué à la meunerie. Cette impression était d’ailleurs renforcée par sa situation. Construit à la pointe d’un îlot relié aux berges par deux passerelles routières, il était par ailleurs et hormis du côté de l’eau, entouré de hauts murs coiffés de barbelés et de tessons de bouteilles. Deux caméras de surveillance, situées à chaque extrémité de ce mur, rendaient impossible toute approche discrète.

			Cette muraille était percée en son centre d’un portail de chêne, bardé de lourds renforts en fer forgé qui lui donnaient un aspect furieusement médiéval. L’entrée devait pouvoir résister à tout visiteur n’étant pas équipé d’un char Leclerc ce qui, vous en conviendrez, limite le risque d’être emmerdé par les Témoins de Jéhovah mais également par les enquêteurs trop curieux.

			Entre le bâtiment proprement dit qui épousait la pointe de l’île en formant un vaste U inversé et le portail gothique, se trouvait une cour assez étendue pour que deux Range Rover et une Plymouth Fury puissent s’y garer.

			Installés sur le parking d’une petite chapelle sise sur une colline dominant les environs, nous avions une vue imprenable sur le moulin qui ne l’était pas moins.

			— Putain ! lâcha Manu en passant les jumelles à Fred, ce qui résumait assez bien l’opinion générale.

			— C’est un foutu château fort, renchérit le geek de service.

			Je me tournai vers Adélaïde.

			— Tu en penses quoi ? C’est jouable ?

			Elle haussa les épaules.

			— Tout est jouable. Ce n’est qu’une question de moyens, de préparation et de taux de perte acceptable.

			Fred intervint :

			— Le taux de perte, c’est moi ? C’est ça ?

			— Ça pourrait être n’importe lequel d’entre nous. Même un expert peut se manger une balle perdue.

			J’insistai néanmoins.

			— Alors ? On peut envisager quelque chose ou c’est vraiment du suicide ?

			Elle réfléchit pendant un long moment, puis lâcha un soupir. Pas rassurant le soupir, je tiens à le dire.

			— Par le portail, à cinq et avec si peu de moyens, cela me semble impossible. A fortiori si les caméras sont opérationnelles, ce qui est sans doute le cas. Un parachutage me semble exclu et le coup du cheval de Troie ne marchera pas une seconde fois.

			— Alors ?

			— Alors il reste la rivière.

			— Tu veux dire l’eau ?

			— Oui c’est ça. L’eau. Cette chose liquide qui entoure le bâtiment et à l’intérieur de laquelle tu peux t’immerger pour arriver discrètement.

			Je toussotai.

			— Ça veut dire tenue de plongée et tutti quanti ?

			— À moins que tu ne préfères y aller en costard Armani…

			— Misère !

			J’ai une sainte horreur de l’eau et je nage comme un chiot atteint par la maladie de Carré. L’idée de devoir me faufiler dans une combinaison moulante et de plonger dans une rivière glaciale et ténébreuse en vue de débarquer dans un bâtiment où nous serions probablement accueillis à coups de flingue, provoquait chez moi un enthousiasme particulièrement bien dissimulé.

			— J’imagine que parmi toutes les idées à la con envisageables, c’est la seule idée à la con réellement possible ? C’est ça ?

			Adélaïde hocha la tête.

			 

			Des scientifiques affirment que 4 heures du matin est un des moments pendant lequel notre corps est plus fragile, plus sensible qu’à l’accoutumée et Adélaïde nous avait expliqué que fortes de cette croyance – fondée ou parfaitement imaginaire – les forces spéciales du monde entier avaient l’habitude de programmer leurs assauts à ce moment précis.

			Je suis toujours un peu sceptique quant à la véracité de secrets que tout le monde peut trouver sur Internet, mais je ne me sentais pas de taille à polémiquer avec notre spécialiste de la chose militaire. Nous avons beau batifoler avec passion et éprouver, l’un pour l’autre, de tendres sentiments, Adélaïde continue à me foutre les jetons et mes pulsions suicidaires ne vont pas jusqu’à chier dans les bottes d’une femme qui se promène avec un couteau de chasse à peine plus court qu’une machette.

			Nous synchronisâmes donc nos montres, comme dans tous les nanars mettant en scène des commandos et parce que le plan prévoyait de séparer nos troupes. Fred et Richard, considérés globalement comme des poids morts sur le plan de l’action pure, devaient provoquer une diversion en foutant le feu au portail d’entrée et attirer ainsi les occupants du moulin, pendant qu’Adélaïde, Manu et moi-même, prendrions pied dans le bâtiment en arrivant par la rivière.

			Toute la façade surplombant les eaux de l’Yvette était aveugle jusqu’au niveau du premier étage, sage décision visant à résister aux inondations. La muraille, lisse et bien jointoyée, offrait peu de prise à une escalade nocturne qui nous aurait permis de grimper jusqu’aux rares fenêtres. Fort heureusement, un point faible s’offrait à nous : un petit balcon orné de fers forgés où nous pourrions nous hisser, pour peu que l’on parvienne à y lancer avec précision un crampon au bout d’une corde.

			Pendant que les méchants s’occuperaient d’éteindre l’incendie, nous investirions le fameux balcon et, pénétrant dans la bâtisse, prendrions à revers la bande à Darbois qui, terrassée par la surprise et la supériorité de notre puissance de feu, n’aurait plus qu’à se rendre et à implorer notre clémence. Après quoi, nous appellerions le commandant Vernier pour lui remettre cette belle brochette de salopards.

			Mouais…

			Comment disait Robert Burns, déjà ? Les plans les mieux conçus des souris et des hommes souvent ne se réalisent pas.

			Sacré Robert ! À croire qu’il avait écrit cela, tout exprès pour nous !

			 

			À 3 h 30, nous gagnâmes nos places respectives : Fred et Richard, chargés de bidons de napalm maison, allèrent se poster devant le portail du moulin, tandis qu’Adélaïde, Manu et moi, courûmes jusqu’au bord de la rivière.

			Se promener ainsi, en pleine nuit, dans la campagne française et en tenue de plongée avait quelque chose de si incongru que je fus saisi d’un de ces fous rires nerveux dont je suis coutumier. La taloche que me flanqua Adélaïde me remit les idées en place et nous pûmes finir notre progression aussi discrètement que le permettaient les combinaisons dont les couinements caoutchouteux étaient spécialement agaçants.

			Le moulin était plongé dans le noir complet et ses occupants semblaient dormir.

			À 3 h 45, nous nous laissâmes glisser dans l’eau, bien trop fraîche à mon goût, et après quelques brasses, la rivière étant peu large, nous étions au pied de la muraille enténébrée. Nous distinguions à peine le balcon qui constituait notre objectif et je me demandai comment Adélaïde allait bien pouvoir y expédier son crampon.

			La nuit était tranquille et l’on n’entendait que le murmure de la rivière, le bruissement des arbres qu’une brise légère caressait et, de temps à autre, le cri d’un animal ou la stridulation d’une bestiole.

			À 4 heures précises, retentit le feulement sourd et caractéristique d’un brasier qui s’enflamme. Nos amis n’avaient pas dû lésiner sur le comburant car la lueur de l’incendie, quoique masquée par le moulin, parvint néanmoins jusqu’à nous. Très vite, des cris résonnèrent dans la bâtisse et nous imaginâmes sans peine que ses occupants, mal réveillés et en panique, se précipitaient vers le portail.

			Ils y furent accueillis par des rafales d’armes automatiques, Fred et Richard ayant pour deuxième mission de fixer nos adversaires en leur faisant croire que l’attaque se portait sur l’entrée de la propriété.

			Adélaïde fit alors tournoyer le crampon au bout d’une longueur de corde et quand elle le lâcha, il fila tout droit vers la balustrade en fer forgé où il se cala avec une précision diabolique. Si j’avais dû tenter le même exploit, il est évident que je serais seulement parvenu à me fracasser le crâne ou à blesser quelqu’un. Chacun son truc !

			Nous n’avions que trois ou quatre mètres à escalader et moins de cinq minutes plus tard, nous prenions pied sur le balcon et n’eûmes qu’à pousser la porte-fenêtre qui était entr’ouverte pour pénétrer dans le moulin.

			La pièce était plongée dans les ténèbres et après avoir sorti à tâtons les armes que nous avions enveloppées dans des sacs étanches, nous nous décidâmes à allumer nos lampes frontales, éclairant une chambre meublée avec goût et dont l’élément le plus remarquable était un très beau fauteuil voltaire en cuir clouté où était assis Darbois, pointant vers nous un fusil d’assaut.

			— Bonsoir, dit-il en souriant avant d’appuyer sur un interrupteur qui alluma plusieurs lampes disposées dans la pièce.

			Je sentis chez Adélaïde le début de l’esquisse d’un geste qui risquait de se révéler fatal et je posai la main sur son avant-bras.

			— Pas de bêtise, Adélaïde.

			Darbois ricana.

			— Écoutez donc votre ami. Il est plus sage que vous. Vous êtes tous les trois dans ma ligne de mire. Si je tire vous êtes morts.

			— Vous aussi, vous êtes mort, lâcha Adélaïde. C’est juste que vous ne le savez pas encore.

			— Vous me faites rigoler avec vos répliques à deux balles. Vous vous croyez dans un western ? Pauvre connasse. Allez ! Posez vos armes par terre et pas de gestes brusques.

			Aucun d’entre nous n’étant capable de courir plus vite qu’une balle, nous n’avions d’autre choix que d’obéir à cet enfoiré et nous nous délestâmes de notre arsenal.

			Darbois saisit un talkie-walkie posé en travers de ses genoux et appela un de ses comparses. L’appareil grésilla.

			— Oui Commandant ?

			— Tu peux avertir les deux couillons qui sont planqués devant le portail que leurs potes sont nos prisonniers. Et puis éteignez ce feu avant de rameuter tout le patelin.

			— OK !

			Il coupa la communication et nous regarda en souriant d’un air mauvais.

			— Je vous ai bien baisés sur ce coup-là !

			— Vous nous attendiez n’est-ce pas ? lança Adélaïde.

			— Tout juste. On vous attendait. Ou plutôt je savais que vous alliez venir. Pour être honnête je pensais que vous pointeriez vos sales gueules un peu plus tard, demain ou après-demain. J’ai failli m’absenter cette nuit et puis finalement, un contretemps de dernière minute. Le hasard a bien fait les choses.

			J’aurais mieux fait de fermer ma gueule, mais je m’en voulais tellement d’avoir entraîné toute l’équipe dans ce piège. J’avais besoin de savoir.

			— Mais comment saviez-vous que… ?

			Un rire retentit dans notre dos.

			— Ce que vous pouvez être cons !

			J’avais reconnu la voix et soudain, je me serais foutu des baffes à tour de bras. Je pivotai le buste et me retrouvai face à Mademoiselle Fichet-Leblond, alias Dominatrice475, alias La-salope-qui-allait-sévèrement-morfler, si jamais la situation se retournait à notre avantage et que nous parvenions à lui mettre le grappin dessus.

			— Vous nous avez bien enfumés. Bravo. Vous pouvez prétendre à l’Oscar pour votre rôle. J’ai avalé l’hameçon et la ligne.

			Moulée dans une robe en cuir plutôt sexy, on reconnaissait à peine la secrétaire coincée du cul qu’elle avait si brillamment interprétée.

			— Vous êtes tous si crédules, ricana-t-elle, si pleins de clichés et d’idées toutes faites. Je vous sers la secrétaire vieille fille amoureuse de son patron et vous avez gobé ça sans même vous poser de question. Mon coup de génie c’est d’avoir complexifié le personnage en vous laissant entr’apercevoir une possible double vie. Ça la rendait plus réelle, plus contradictoire.

			Elle se rengorgeait, fière de son intelligence et de sa ruse.

			Je me tournai vers Darbois.

			— Je constate que depuis la dernière fois que je vous ai vu, vos goûts en matière de femmes n’ont pas évolué : vous faites toujours dans la pétasse cinglée !*

			Darbois ne réagit pas à ma pique mais une lueur de haine traversa son regard, prouvant le caractère factice de son flegme. Adélaïde comprit mon petit jeu et renchérit à son tour.

			— Il y a quelques années, on a buté la foldingue qui vous servait de copine et on ne va pas tarder à faire la même chose avec le vieux thon que vous tringlez maintenant.

			— Un thon ? intervint Manu. J’aurais plutôt dit un mérou, rapport au prognathisme de la dame.

			La main de Darbois se crispa sur son arme, mais il parvint à se contenir.

			— C’est bien essayé, mais si vous croyez que je vais perdre mon sang-froid à cause de vos vannes débiles, vous vous faites des idées. Allez, on bouge, passez devant.

			Sous la menace de son AK-47, nous quittâmes la chambre du premier étage et empruntant un escalier monumental, nous descendîmes au rez-de-chaussée où les comparses de Darbois venaient de traîner Richard et Fred.

			Il y avait là huit hommes, que des baraqués bas du front. Parmi eux, je reconnus Paul Quang Pham. Il nous regarda arriver avec, sur sa belle petite gueule de gouape, une insupportable moue de mépris et d’arrogance mêlés.

			— On est désolé, couina Fred, on a pourtant fait tout ce que…

			Il se tut en apercevant la vraie-fausse secrétaire.

			— Mais je…

			Et il comprit.

			— Oh la salope !

			Nous rejoignîmes nos amis au milieu de la pièce, un vaste salon orné d’une cheminée dans laquelle on aurait pu faire rôtir un bœuf entier. Une belle flambée y dansait en crépitant de plaisir. Nous tournions le dos à l’âtre et faisions face à Darbois et à ses huit nervis. Mademoiselle Fichet-Leblond, alias le thon, alias le mérou prognathe, se tenait un peu en retrait et jouait distraitement avec un 38 spécial police à canon court.

			Darbois avait posé son arme et il joignit les mains comme un curaillon avant l’homélie.

			— Vous vous doutez bien que vous ne sortirez pas vivant de cette maison, n’est-ce pas ? Par contre, votre mort peut être lente et extrêmement désagréable. Ou bien, assez désagréable quand même, mais plus rapide. Si vous parlez, si vous me dites ce que vous savez, ce que vous avez réussi à découvrir et surtout ce que vous avez déjà balancé à ce connard de Vernier, alors vous ne souffrirez pas trop.

			— C’est l’autre mocheté, Dominatrice23bis qui écrit tes dialogues ? À moins que tu ne les trouves sur YouTube ?

			— Ah Fiera ! Toujours grande gueule, hein ? Mais tu feras moins le malin si tu dois regarder mes gars faire subir à ta gouinasse ce qu’ils ont fait à la copine de l’autre gros débile.

			Fred se rua sur lui sans que rien ne laisse présager son geste. Mais Fred était lent, Darbois rapide et il se passa ce qui devait se passer : notre pote se fit étendre sèchement d’un atemi bien placé. Manu et Richard se précipitèrent et le tirèrent vers nous, comme s’ils craignaient que le Commandant l’achève pendant qu’il était au sol.

			— Au Beffroi vous m’avez eu par surprise, en traître. Et vous avez surtout profité de ce que j’étais psychologiquement diminué à cause de la mort de ma compagne.* Mais vous n’êtes pas au niveau. Même la fameuse Adélaïde Renucci n’est pas au niveau face à un adversaire digne de ce nom.

			S’il pensait énerver ma guerrière préférée, il pouvait se brosser.

			— Vous n’êtes que le caniche de madame Todt. C’est elle ma véritable adversaire. Je ne me bats pas contre les toutous.

			Darbois blêmit.

			— J’emmerde cette salope ! C’est une folle ! Une fanatique ! Elle croit tout contrôler mais c’est moi qui la contrôle. Le pouvoir est une affaire d’homme. Elle, elle n’a que le fric, moi, j’ai le pouvoir et un projet. Un projet politique.

			Manu accueillit cette tirade en produisant avec les lèvres un bruit de pet saisissant de réalisme. Deux des gros bras de Darbois, dont le QI devait être proche du niveau de la mer, ne purent s’empêcher de pouffer à cette blague de collégien. Darbois, furieux, se tourna vers ses hommes.

			— Plein le cul de toutes ces conneries ! Butez-les et qu’on en finisse.

			— Personne ne bute personne !

			La voix, sèche et puissante, avait résonné avec la force d’un fouet qui claque. Fichet-Leblond se tenait dans le dos de Darbois, le canon de son colt collé contre sa nuque.

			— Ces prisonniers appartiennent à madame Todt, et puisque vous avez eu la gentillesse de les capturer pour elle, vous allez pousser l’amabilité jusqu’à les lui garder au frais. Fiera surtout. Les autres importent peu.

			Il faut reconnaître une chose à Darbois, ce n’était pas un pétochard. Même avec un flingue rivé au cervelet, il ne semblait pas plus affecté que ça.

			— Tu m’as bien baisé ! J’aurais dû me douter que tu marchais avec elle. Tu as trahi tout le monde, il a vraiment fallu que je sois con pour te faire confiance.

			— Madame Todt m’a demandé de te surveiller. Elle s’est toujours méfiée de toi : des couilles mais pas de cervelle. Tu lui étais utile, mais maintenant tu es gênant.

			— Tu peux…

			Darbois ne parvint pas à finir sa phrase car à peu près à la hauteur du deuxième point de suspension, un projectile de plomb de quelques grammes pénétra l’arrière de son crâne à la vitesse approximative de trois cents mètres à la seconde, traversa son cerveau en le ravageant notablement et ressortit par sa face, détruisant au passage ses deux orbites, son nez et une partie de sa lèvre supérieure : charge à tête creuse probablement.

			Dans un espace clos, le bruit de la détonation fut assourdissant et ce raffut, combiné à l’effet saisissant produit par l’explosion de la tête de leur chef vénéré, plongea les sbires de Darbois dans un état de sidération que nous mîmes à profit pour leur sauter sur le râble.

			En trois pas, Adélaïde fut sur Paul Quang Pham, elle lui saisit la tête à deux mains et la fit pivoter avec une telle violence que j’entendis littéralement exploser ses vertèbres cervicales. Il devint tout mou et s’affala brutalement, non sans que ma compagne ne récupère son AK-47. Elle pivota, tenant l’arme à sa hanche, et mitrailla les deux gars sur sa droite, les coupant littéralement en deux à bout portant et arrosant leurs collègues d’un répugnant et odoriférant mélange de sang, de barbaque et de tripaille.

			Manu s’était ruée tête baissée sur le gros qui lui faisait face : coup de boule dans l’estomac. Comme il se pliait en deux, elle se releva brusquement, lui fracassant le nez avec son occiput, avant de le finir d’un coup de pied qui lui broya la trachée.

			Plus classique, je m’étais contenté après deux grandes enjambées, de coller à un des gars, une droite brillamment fignolée qui lui avait totalement déboîté la mâchoire, déjà béante de surprise. Lui arrachant des mains son fusil-mitrailleur, je lui balançai la crosse en pleine gueule, délabrant son nez et faisant jaillir un œil hors de son orbite. J’allais faire feu sur deux autres gars quand Adélaïde me hurla :

			— Chope-la ! Elle fout le camp !

			Elle me désigna Fichet-Leblond qui s’esbignait en douce en profitant du bordel ambiant.

			Je démarrai au quart de tour, ralenti néanmoins par un des méchants qui n’avait pas eu sa part. Je lui lâchai dans l’estomac, une rafale de kalachnikov qui dut contribuer à résoudre durablement ses problèmes de transit mais je dérapai dans le sang et les boyaux hachés et ne pus éviter de me foutre la gueule par terre qu’en me raccrochant, tant bien que mal, à une tenture en velours. Le temps que je retrouve mon équilibre et que je récupère mon arme, tombée au sol, l’âme damnée de Todt avait pris de l’avance.

			Quand j’arrivai dans la cour, elle était déjà au volant d’un des puissants 4x4. Elle démarra en projetant du gravier aux alentours et s’apprêtait à franchir le portail mis à mal par l’incendie qu’avaient allumé Fred et Richard. Je lâchai plusieurs rafales au jugé, faisait éclater les pneus arrière du véhicule ainsi que la vitre surmontant le hayon. La voiture fit deux embardées avant de s’encastrer dans un des montants de pierre encadrant les lourds vantaux de bois.

			Je courus jusqu’au véhicule, ouvris la portière à la volée et la tirant sans ménagement par les cheveux, j’arrachai Fichet-Leblond de l’habitacle. Lors du choc, elle avait dû se manger un des montants de la portière et son arcade sourcilière gauche pissait le sang. On aurait cru voir un boxeur travesti et pas très doué de surcroît. Pour faire bonne mesure, je lui retournai une mandale de cow-boy qui dut lui faire tinter les oreilles de jolie façon.

			Si tout cela l’affecta, elle ne le montra pas. Bien au contraire : elle sourit. Un sourire de traviole, moqueur, mauvais et tout barbouillé de sang.

			— Ça t’excite mon joli ?

			Je collai le canon de l’AK sous son menton.

			— Ce qui m’exciterait, cela serait d’envoyer ta cervelle s’accrocher aux arbres, là-bas, mais on a encore besoin de toi. C’est ton jour de chance.

			— Je peux te montrer un truc ?

			— Maintenant que j’ai vu ta sale gueule, je peux tout voir.

			Elle tire de sa poche droite un petit objet qui, dans la pénombre, ressemble vaguement à un téléphone ou une télécommande.

			— Tu vois ça ?

			— Oui. Et je suis supposé tomber dans les pommes d’émotion ?

			Elle me sourit encore, de son sale sourire tordu et appuie sur un petit bouton au centre du boîtier. Une violente explosion retentit dans mon dos, le souffle me frappe et je vacille, assourdi et sonné par le choc. Mes pensées volent en éclat. Les mots, les idées, les concepts s’entrechoquent comme des glaçons dans un shaker. Je regarde la femme en face de moi. Je sais que je devrais faire quelque chose, « lui » faire quelque chose, quelque chose de violent. Mais je ne sais plus quoi ! Elle est un peu sonnée, elle aussi et sourit bêtement. Soudain, mes pensées reprennent leur place ! Une bombe ! Adélaïde ! Manu ! Fred ! Richard !

			Comme Loth devant Sodome et Gomorrhe, je ne peux m’empêcher de me retourner vers le moulin dont une partie de la façade a été soufflée. Fichet-Leblond en profite pour me coller une droite violente sur la tempe et je tombe à genoux, groggy, tandis qu’elle s’enfuit dans la nuit. Elle n’a que quelques secondes d’avance sur moi, je me redresse péniblement, je peux courir, la rattraper, l’étrangler de mes mains. Mais je me dirige vers la bâtisse où des flammes commencent à apparaître. Mon cerveau est anesthésié, mes gestes mécaniques. Je veux agir. Je ne veux pas penser. Je ne veux surtout pas penser à ce que je vais trouver dans le bâtiment dévasté. Je suis terrorisé, paniqué, affolé ; mon esprit repousse d’épouvantables images de chairs mortes, déchirées, carbonisées. Ne pas penser. Ne pas penser. Mon âme tout entière est envahie par le terrible pressentiment d’une perte irrémédiable. Encore une. J’entre dans le moulin en hurlant le nom d’Adélaïde et je trébuche au milieu de la fumée et de la poussière en suspension. Mes yeux brûlent, ma gorge et mes poumons aussi. Je tousse, crache, pleure. Au loin, j’entends la mélodie bancale des sirènes de pompiers, cette foutue mélodie qui pue le drame et le chagrin, la souffrance, le deuil, l’absence…
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			J’avais fini par m’assoupir sur une chaise de la salle d’attente et quand une main se posa sur mon épaule, je sursautai si violemment que je faillis dégringoler de mon siège. Totalement désorienté pendant deux ou trois secondes, je parvins finalement à faire le point et découvris en face de moi la trogne du commandant Vernier qui me souriait gentiment ce qui, il faut bien l’admettre, constitue un remède violent mais efficace pour vous remettre les idées en place.

			— Je ne voulais pas vous faire peur. Désolé.

			Il se laissa tomber lourdement sur le fauteuil voisin. D’un coup de menton, il désigna mes mains enveloppées d’une gaze graisseuse.

			— Vos paluches ? Ça va ?

			— Pour l’instant ça va. Je suis bourré d’antalgiques. C’est demain que je vais commencer à jongler.

			— Quelles sont les nouvelles ?

			— J’attends le médecin.

			— Ils sont… ?

			Je ne pus pas répondre immédiatement et il me fallut un bon moment pour parvenir à chasser les larmes qui me montaient aux yeux. Je respirai profondément, déglutis deux ou trois fois, toussotai et parvins enfin à reprendre le contrôle de mes émotions.

			— Ils sont vivants. Tous. Les explosifs situés dans le salon n’ont pas fonctionné. Un miracle. Un putain de miracle. Mais ceux installés dans l’entrée ont quand même fait de gros dégâts. Fred et Richard qui étaient près de la porte, ont été assez salement touchés par le souffle et des éclats de bois. Surtout Richard. Il risque de perdre un œil. Manu a été blessée d’un coup de couteau pendant la bagarre et va s’en tirer. Elle était probablement allongée quand l’explosion a eu lieu et bizarrement c’est probablement ce qui lui a sauvé la vie. Il y avait un éclat de bois de presque cinquante centimètres fichés dans le mur, juste au-dessus d’elle. Si elle s’était tenue debout, elle était épinglée. Comme un papillon.

			— Et… ?

			— Adélaïde ? Elle n’a rien eu au moment de l’explosion. Mais il semble qu’elle se soit précipitée dehors, peut-être pour vous retrouver. Et dans le hall, elle a reçu une poutre enflammée qui s’est effondrée sur elle. Vous êtes arrivé juste à temps pour la dégager. C’est comme ça que vous vous êtes brûlé les mains.

			— Oui. Je ne m’en suis même pas rendu compte sur le moment. Je voulais juste la tirer de là. Elle était inconsciente.

			— Les médecins l’ont plongé dans un genre de coma artificiel pour la laisser récupérer. C’est pas un vrai coma c’est…

			Et soudain le chagrin me balaye, les vannes cèdent et je me mets à pleurer à gros bouillon. Les sanglots me secouent et la tête entre les mains, j’essaye de chasser ces images du passé que j’étais parvenu à conjurer, pas à détruire.

			Vernier pose sa grosse patte d’ours sur ma nuque, un geste étrangement tendre et paternel qui m’apaise.

			— Adélaïde va s’en sortir. Cela n’a rien à voir avec ce qui est arrivé à votre femme, il y a quelques années.* Vous verrez !

			— Qu’est-ce que vous en savez ?

			— Je le sais, c’est tout. Adélaïde est une guerrière. Elle survivra à ses blessures comme elle a déjà surmonté d’autres épreuves. Elle arrive déjà à vous supporter, elle doit pouvoir résister à un simple trauma.

			Le commandant me tend un mouchoir à carreaux dont je m’essuie le museau, transformant en serpillière le carré de tissu qui sent bon la lavande.

			— Vous avez raison. Elle est costaud.

			— Et maintenant ? Si vous me racontiez ce qui s’est passé ?

			 

			Je lui raconte tout, sans rien oublier. Pour la première fois, depuis que je le connais, je vois en lui autre chose qu’un simple partenaire occasionnel, un allié ou un pote. C’est à un ami que je parle et à un ami, on ne cache rien et surtout pas les choses dont on n’est pas fier.

			— Vous savez qu’avec tout ce que vous m’avez raconté, j’aurais de quoi vous faire plonger pour vingt ans ?

			— Je sais. Mais vous ne le ferez pas.

			Il grogne.

			— Mouais. C’est vrai. En fait je vous envie. Il y a tant d’ordures en ce monde que j’aurais aimé expédier au cimetière une bonne fois pour toutes.

			— Ce n’est pas mon cas. Je n’ai pas envie de les tuer, ou du moins, passé le premier désir de vengeance, l’envie de meurtre m’a quitté. Mais si ces salauds insistent vraiment pour se faire buter, je ne vais pas non plus les décevoir et porter le deuil.

			— Amen !

			Nous ruminâmes quelques instants, partageant un de ces silences complices qui ne peuvent exister qu’avec un véritable ami.

			— On a pris les empreintes des gars de Darbois, reprit Vernier. Tous les assassins de votre amie étaient là. Enfin, tous sauf celui que vous avez dézingué chez vous et Kevin Mercier.

			Je hochai la tête en silence.

			— Ils sont tous morts, précisa le commandant. Vos amis n’ont pas fait dans le détail.

			— Avec Darbois ça fait neuf macchabées. Plus une baraque explosée et quatre blessés sérieux. Vous allez expliquer ça de quelle manière ?

			— Officiellement, il s’agit de terroristes d’extrême droite qui préparaient un attentat et ont sauté sur leur engin explosif.

			— C’est un mensonge éhonté. Comment vous comptez faire gober ça à vos collègues et au juge d’instruction ?

			Vernier ricana.

			— Vous vous souvenez quand on a constaté que les empreintes des gars n’apparaissaient nulle part sur les fichiers ? Je me suis dit à l’époque qu’un de mes collègues devait avoir des sympathies pour ces enfoirés de fachos. Ce n’est pas ce qui manque chez les flics malheureusement.

			— Et vous avez trouvé la brebis galeuse ?

			— Tout juste. Et vous savez quoi ? C’est un pote à vous !

			— Un pote à moi mais je…

			Soudain : une intuition fulgurante.

			— Le Trouadec ! Ce foutu trouduc de Le Trouadec !*

			— Bingo ! Vous avez gagné mille euros !

			— Mais comment… ?

			— Ce connard avait réussi à se faire muter à la DGSI… Je ne peux pas dire que j’aime beaucoup ces gars-là, ce sont plus des barbouzes que des flics mais bon… Dans l’ensemble ce sont de bons professionnels. Mais il y a aussi quelques belles ordures parmi eux, des mecs un peu louches qui auraient adoré bosser au Chili du temps de Pinochet…

			— Et ils ont accueilli Le Trouadec à bras ouverts, c’est ça ?

			— C’est ça. Et c’est par leur entremise qu’il est entré en contact avec Darbois. Quand ils ont réalisé qu’ils avaient un ennemi commun – vous – ils ont monté toute cette affaire dégueulasse pour se venger.

			Je n’en revenais pas.

			— Quoi ? Ils auraient assassiné sauvagement Katia et Héloïse, juste pour se venger de moi ? J’ai du mal à y croire. Darbois ? OK, sa nana est morte à cause de moi et j’ai fait foirer son plan de conquête du pouvoir… Mais Le Trouadec ? Je me suis seulement payé sa fiole et je lui ai démonté la gueule, une fois, dans les toilettes. Pas de quoi buter deux personnes, non ?

			— Pourtant si…

			— C’est lui qui vous l’a avoué ?

			Vernier se gratta la tête avec une moue embarrassée.

			— Il n’a pas pu avouer grand-chose : il a bouffé son flingue dans son bureau. Mais on a trouvé une lettre où il expliquait tout ça. Enfin plus ou moins… C’était un peu confus mais on pouvait comprendre à demi-mot.

			— Comment avez-vous eu ces informations ?

			— Au départ, simple intuition. Quand j’ai appris que ce connard bossait à la DGSI, je me suis dit qu’il était bien placé pour faire disparaître des fichiers. Je suis allé lui rendre une petite visite.

			— Et ?

			— Et je l’ai retrouvé avachi sur son fauteuil, sa cervelle répandue sur le mur derrière lui. J’ai pris des photos et j’ai piqué l’original du courrier en laissant une copie à la place.

			— Vous avez de drôles de méthodes !

			— Ne vous plaignez pas ! C’est grâce à ça que j’ai pu dealer avec la DGSI : ils maquillent le massacre du Moulin en dérapage terroriste et de mon côté je ferme ma gueule sur la trahison d’un de leurs gars. Gagnant-gagnant comme on dit.

			— À vous écouter, on se demande si on est encore en République…

			 

			Je me levai, étirai mes vertèbres malmenées par le mauvais fauteuil où j’avais dormi et allai chercher deux gobelets d’une mixture improbable qu’une machine présentait comme étant de l’expresso. Vernier avala son café sans sourciller mais pour ma part, je faillis recracher la prudente gorgée que j’avais aspirée de l’extrême bout des lèvres.

			— Comment pouvez-vous boire une saloperie pareille ? On croirait qu’ils ont fait infuser des feuilles mortes arrosées de pisse de cheval.

			— C’est probablement ce qu’ils ont fait.

			Avec des précautions d’artificier, j’allai déposer mon gobelet dans une poubelle et commençai à faire les cent pas en face du commandant.

			— Si vous saviez comme je hais les hôpitaux ! J’y ai passé tant et tant d’heures à attendre des mauvaises nouvelles…

			— Comme tout le monde.

			J’étais sur le point de répondre un peu vivement et me ravisai in extremis. Après tout, que savais-je de la vie de Vernier ? Quelle douleur secrète, quel malheur privé cachait-il derrière sa tronche de bouledogue dyspepsique ? Comme tout le monde, avait-il dit et au fond il avait bien raison. S’il est en ce monde une chose assez démocratique, c’est le malheur. Le talent peut vous acheter une belle carrière, la beauté ou l’argent vous aider à conquérir une place dans le monde, mais rien, absolument rien ne peut vous abriter du malheur. La maladie, le deuil, la perte vous frapperont aussi durement, que vous soyez empereur ou mendiant, star ou anonyme. Dans la salle d’attente d’un hôpital, vous n’êtes plus riche ou pauvre, beau ou laid, gagnant ou loser, vous n’êtes plus qu’un petit tas d’espoir tremblotant, un misérable animal apeuré qui prie de toutes ses forces pour que l’oiseau du malheur aille s’abattre plus loin, sur une autre proie.

			Histoire de rompre le silence un peu trop intime qui commençait à s’installer, je posai la première question qui me passa par la tête :

			— Et Biogeny ? Et Global Invest ? Madame Todt ? Vous allez faire quelque chose ?

			— Je ne vous ai pas attendu, figurez-vous ! J’ai envoyé deux gars là-bas avec une commission rogatoire. Pour l’instant, ils n’ont pas trouvé grand-chose. Il leur faudra des semaines pour tout éplucher. La seule certitude c’est que Global Invest semble être un truc bien pourri et surtout bien introuvable… Ils se sont volatilisés. Sans présumer de l’enquête, je suis sûr qu’on va passer des mois à éplucher cette boîte comme un oignon, couche après couche, société écran après société écran et qu’au final, on ne trouvera rien du tout.

			— Et Biogeny dans tout ça ?

			— Le tribunal de commerce va nommer un administrateur, en attendant de savoir ce que va devenir l’entreprise.

			— Et Todt ?

			— La grande Invisible au pays de l’Invisible.

			— C’est-à-dire ?

			— Vous n’avez pas fait de recherche Internet sur son compte. Vous ne l’avez pas googlisée comme on dit maintenant ?

			Je me sentis soudain très con.

			— Euh… c’est que… hum… on a été très pris et… j’ai oublié de le faire… Vous pouvez vous foutre de moi !

			— Bah… C’est pas grave. Vous n’auriez rien trouvé. Pas une photo, pas un article, pas un compte Facebook ou Instagram… Rien. Rien de rien. Madame Todt n’existe pas.

			— Mais… je…

			Vernier ricana.

			— Vous l’avez rencontrée ?

			— Pas personnellement non, mais elle existe.

			— Bien sûr qu’elle existe. Mais elle ne s’appelle pas Todt. Et il va sans dire qu’elle a disparu.

			Je réfléchis quelques instants avant de reprendre.

			— Et l’autre dingue ? Fichet-Leblond ou je ne sais qui… C’est un faux blaze aussi ?

			— Non. Elle existe. En revanche, cette dingue n’a jamais été secrétaire de sa vie. C’est une ancienne prostituée spécialisée dans le SM un peu crado. Elle a fait de la taule pour proxénétisme aggravé : elle tournait des films avec des gamines et des animaux.

			— Mais comment a-t-elle pu sortir de prison. Elle aurait dû en prendre pour vingt ans, non ?

			— C’est une excellente question. Disons qu’elle a bénéficié d’une clémence exceptionnelle. D’une clémence inexplicable même.

			— Comme Darbois ?

			— Comme Darbois.

			— Vous pensez qu’elle a pu avoir des clients haut placés ?

			— J’ai discuté avec le collègue qu’il l’avait serrée. Il a réussi à jeter un œil sur un genre de carnet d’adresses qu’elle avait planqué. Il m’a cité quelques noms : que du beau linge ! Et pas mal de gens qui étaient déjà dans les fichiers du Beffroi.*

			— Votre collègue n’a rien pu faire ?

			— Il s’est fait tabasser à mort, un, soir, dans son parking. Maintenant il porte des couches et dans les bons jours il est lucide une heure ou deux, aux environs de midi.

			— Merde…

			— C’est le mot juste.

			 

			Le médecin chef de service est arrivé juste à ce moment, l’air grave et épuisé. Il avait la cinquantaine sportive, les cheveux grisonnants et une belle gueule de mauvaise nouvelle. Mon cœur tomba comme une pierre au fond de mon slip et je crus – littéralement – que j’allais conchier mes braies.

			Je voulus fuir. Je voulus abattre comme un chien cet enfoiré de toubib. Je voulus me jeter à ses pieds en chialant et implorer sa clémence. Je voulus tout et son contraire en une fraction de seconde qui dura deux ou trois éternités.

			— Elle est réveillée, me dit-il.
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			Je m’étais pointé au rendez-vous avec presque une heure d’avance, aussi, plutôt que de glandouiller dans le bistrot ou de me ruiner l’estomac en m’enfilant des cafés ou des bières à la chaîne, je partis flâner dans le quartier.

			Maladresse, hasard ou culpabilité, mes pas m’emmenèrent boulevard Sébastopol, devant la boutique de maroquinerie que tenaient les parents de Paul Quang Pham. Les vitres, badigeonnées de blanc d’Espagne, étaient barrées de larges bandes de papier jaune qui clamaient la fermeture définitive du magasin.

			Faire un choix, commettre un acte, revient à lancer une pierre dans l’eau calme d’un étang : la pierre s’enfonce, mais vous avez éclaboussé les alentours et bien après que la pierre aura disparu, des vaguelettes concentriques continueront de se propager vers d’imprévisibles rivages.

			Dans une espèce d’équation diabolique, le deuil des parents de Paul venait-il s’équilibrer avec celui des parents de Katia ou d’Héloïse ? Et leur douleur sans fond avait-elle la moindre chance d’effacer ou de diminuer celle de Fred ? Ou bien au contraire, le chagrin s’ajoutait-il au chagrin, les larmes aux larmes ?

			La vengeance a un goût amer et la justice n’est guère plus douce. Rien n’effacera le mal qui a été commis et le seul intérêt d’une croisade contre les méchants réside dans la possibilité de les empêcher de nuire à nouveau. Mais même victorieuse, une telle entreprise ne supprimera ni les remords ni les regrets et face au tribunal de l’insomnie, les visages des morts, coupables ou victimes, finissent par se ressembler étrangement.

			 

			Revenu m’affaler au bistrot, je ruminais ces sombres pensées quand Vernier débarqua avec le pote qu’il souhaitait me présenter.

			Dire que ce mec avait mauvaise mine aurait constitué un euphémisme de force huit et la seule chose qui permettait de le distinguer d’un mort et qu’il parvenait encore à se mouvoir et à parler.

			Le commandant Vernier me le présenta comme s’appelant Félix Mormeck et nous nous serrâmes la main. Sa poigne était encore étonnamment vigoureuse. Le gars m’attaqua sans détour.

			— J’ai une gueule de crevard parce que je vais effectivement crever. Cancer. Incurable. Je ne me soignerai pas. Merci de m’épargner votre commisération dont je n’ai que foutre.

			— Vous voulez un café à la place ?

			Il éclata de rire et son rire évoquait un couple de crabe en train de baiser dans de l’huile de moteur. Il sortit un mouchoir et y cracha quelque chose que j’aurais préféré ne pas entr’apercevoir.

			— Je n’en ai plus pour très longtemps et j’ai décidé de vous aider, vous et ce vieux connard de Vernier.

			L’intéressé gloussa comme si on venait de lui décerner un Oscar.

			— Vernier m’a parlé de vos emmerdes et je vais vous filer un coup de main. Même si on a serré ce merdaillon de Le Trouadec, il n’est pas le seul à véroler les RG, enfin… la DGSI comme on dit maintenant. Je suis bien placé pour savoir qu’on ne fait ni politique ni travail de police sans se salir les mains : il n’y a que les connards de gauchos pour penser ça. Mais j’accepte la raison d’État quand elle opère pour la bonne cause, l’intérêt général. Pas quand elle sert à protéger les magouilles d’une bande de tarés haut placés.

			Il reprit son souffle et j’en profitai pour intervenir.

			— Je tiens à vous remercier de votre proposition, mais le connard de gaucho que je suis vous pisse au cul et vous invite à aller jouer dans le crématorium. Je n’ai aucune envie de m’allier avec un pourri pour combattre d’autres pourris. C’est clair ?

			Vernier me posa la main sur l’avant-bras et d’un hochement de tête, m’intima de la fermer et d’être patient. Il a le hochement de tête super expressif.

			Les crabes recommencèrent à copuler et quand il eut terminé de rigoler, Mormeck reprit péniblement la parole.

			— Je ne suis pas un pourri, juste un salopard. J’ai fait des trucs dégueulasses, j’ai espionné, fliqué, tabassé, fiché, mais toujours pour la République. Du moins c’est ce que je croyais ou que je voulais croire. Mais je vais crever. Quatre ou six semaines, peut-être deux mois. C’est tout ce qui me reste. Ça pousse à réfléchir. Et je réalise à quel point je me suis menti à moi-même. J’ai servi de mauvais maîtres et j’y ai pris du plaisir car j’ai adoré le pouvoir que me conférait mon statut. Je vous avoue que j’ai un peu peur de ce qui m’attend de l’autre côté. Je fais le malin, comme ça, mais je flippe ma race comme disent les gamins. Je veux essayer d’effacer quelques ardoises avant de partir. Vous comprenez ?

			— Vous ne pouvez même pas imaginer à quel point.

			Nous nous serrâmes la main de nouveau, plus aimablement cette fois, scellant la création d’une dream team qui, pour être provisoire et de circonstance, n’en était pas moins impressionnante : une barbouze mourante, un flic obèse et acariâtre, un enquêteur maniacodépressif. Le Mal n’avait qu’à bien se tenir !

			 

			Près d’un mois s’était écoulé depuis les événements du Moulin de Bondy et nous commencions doucement à nous remettre de nos blessures. J’avais été le moins gravement atteint et mes brûlures étaient quasiment guéries. Fred, quoi peu touché a priori, avait déclenché un début de septicémie qui avait bien failli avoir sa peau et avec vingt kilos en moins, il ressemblait à une version délavée et épuisée de lui-même. Richard, restait le beau gosse de service et le bandeau noir qui cachait son orbite vide lui donnait un petit air pirate qui rendait folles toutes les infirmières de son service. Manu aurait dû se remettre assez vite du coup de couteau qu’elle avait reçu, mais par un de ces hasards ironiques dont la vie a le secret, les chirurgiens chargés de la recoudre lui avaient diagnostiqué une saloperie dans un coin du tube digestif. Au fond, cette blessure lui avait sauvé la vie. La saloperie en question semblait avoir été prise à temps, mais Manu devrait rester sous surveillance pour encore un bon moment. Enfin, Adélaïde, brûlée sévèrement dans le dos et la nuque, avait dû subir plusieurs greffes, sans même parler d’une trépanation pour réduire un hématome intracrânien.

			Assis près de son lit pendant ces longues semaines où je ne savais pas comment elle allait s’en sortir, j’avais revécu le lent cauchemar que j’avais connu avec ma première femme * laquelle, après une opération sans gravité, avait plongé dans un coma qui devait durer sept ans et s’était terminé par sa mort.

			Bourrée d’antidouleurs et de sédatifs, ma belle guerrière était dans le potage en permanence et je lui tenais la main en parlant de tout et de rien, retenant mes larmes et essayant de ne pas craquer.

			Et puis, un après-midi, Adélaïde ouvrit les yeux et son regard était celui que j’aimais : deux billes d’obsidienne brillant d’un feu glacé. Avec la force d’un chaton anémique, elle me flanqua une bourrade qui me prouva néanmoins que la guerrière avait encore gagné son combat et qu’elle commençait, enfin, son long voyage de retour.

			Je me mis à chialer.

			— Fais pas ta gonzesse, ricana-t-elle.

			— Tu m’as fait peur…

			— Et les autres ?

			— Les méchants sont morts. Les gentils sont vivants. Amochés mais vivants.

			Elle ferma les yeux et marmonna quelques mots inaudibles. Puis elle sourit.

			— Tous les méchants sont vraiment morts ? me demanda-t-elle finalement.

			— Pas tous non. Todt et l’autre folle ont foutu le camp. Global Invest s’est dissoute dans la nature et les flics tentent de remonter la trace des sociétés écrans.

			— Et tu vas te contenter de ça ?

			— Pour l’instant je me contente de vous savoir tous en vie.

			— Et ça te suffit ?

			Je soupirai profondément.

			— Non. Bien sûr que non. Je ne peux pas vivre en sachant que ces deux vipères sont en liberté. Il y a quelque chose de personnel dans leur haine et elles ne nous lâcheront pas. Mais d’abord, je voulais être sûr que tu… que tu irais bien.

			— Voilà. Je vais bien.

			Cette nana était incroyable. Elle venait de frôler la mort et de passer un mois dans le coaltar et dès son réveil, elle était prête à mettre la planète à feu et à sang pour venger son clan. Je l’adore !

			— Alors si tu vas bien, je vais pouvoir m’occuper de ça. Au fait, je vais bien aussi au cas où ça intéresserait quelqu’un…

			Elle se redressa faiblement et fit mine de regarder autour d’elle…

			— Apparemment ça n’intéresse personne.

			Ce simple geste l’avait épuisée et elle retomba lourdement sur son oreiller. Elle me fit signe de m’approcher d’elle, ce que je fis en m’asseyant sur le lit.

			— Ne t’inquiète plus pour moi, murmura-t-elle. Ça va aller désormais.

			Elle me tira vers elle et m’embrassa très tendrement avant de me repousser avec une grande douceur.

			— Tu devras régler ça sans nous. Mais je te fais confiance. Tu vas y arriver. Plus la peine de venir me tenir la main, OK ? Mets ton énergie dans cette affaire et reviens me voir quand tout sera réglé. Va !

			On ne discute pas avec Adélaïde, alors je me levai et me dirigeai vers la porte, ne me retournant qu’avant de quitter la chambre. Elle me fit un petit geste de la main.

			— Fais gaffe à toi Fiera, si jamais tu meurs, je te tue.

			Je lui envoyai un baiser et partis en croisade.

			 

			Le soir même, je reçus un appel de Vernier qui après avoir gentiment pris des nouvelles de toute la fine équipe, m’informa qu’il partait en vacances.

			— J’en suis ravi pour vous Commandant, indépendamment du fait que je m’en fous complètement et…

			— Ne vous faites pas plus con que vous ne l’êtes Fiera, moi aussi je m’en fous des vacances. Ce que je voulais dire, c’est qu’il est hors de question de laisser tous ces salopards impunis. J’en ai marre de vous laisser faire les trucs marrants pendant que je me cogne le boulot administratif…

			— Ah ! Parce que pour vous, sauter sur une bombe, se faire tirer dessus, poignarder, assommer et risquer sa vie, ça fait partie des trucs marrants ?

			— Vous comprenez très bien ce que je veux dire. Vous êtes libre alors que je suis contraint d’agir dans le cadre strict de la loi. Donc, je prends des vacances et nous allons régler cette affaire une bonne fois pour toutes. Il est hors de question, une fois encore, que je laisse des ordures s’en tirer sous prétexte qu’elles ont le bras long. On va faire un peu de ménage.

			— Écoutez…

			— Je n’écouterai rien du tout. On va faire comme j’ai dit. Un de mes collègues de la DGSI va se joindre à nous. Ses motivations sont semblables aux miennes. Pour une fois, comme vous, nous allons travailler sous pavillon corsaire. On se retrouve demain à midi au Zimmer, place du Châtelet.

			— Mais je…

			Il avait raccroché.

			Quand tout le monde a décidé, à votre place, que vous deviez jouer au chevalier blanc et déclencher une vendetta, vous n’avez plus qu’à briquer votre armure et à fourbir vos armes.

			 

			Avant d’entrer dans le vif du sujet, Vernier, Mormeck et moi-même, nous décidâmes de déjeuner tranquillement afin de faire un peu mieux connaissance. Après tout, si nous devions mourir ensemble ou aller moisir dans le même cul de basse-fosse, il pouvait être intéressant de socialiser un brin.

			C’est ainsi que j’appris que Félix Mormeck avait soixante-trois ans et que fils tardif d’un couple de juifs polonais rescapés de la Shoah, il avait grandi dans une atmosphère sinistre faite de silences, de remords et de visites régulières dans les camps de la mort. Titulaire d’une licence en droit, il avait choisi la police et plus singulièrement les Renseignements Généraux car il était persuadé qu’un jour ou l’autre la Bête Immonde ressortirait de sa tanière et que les RG constituaient un poste de vigie de premier plan.

			Le jour où il décrocha son concours d’entrée, ses parents, comme des marathoniens épuisés qui s’effondrent sur la ligne d’arrivée, se suicidèrent en avalant les flacons de cyanure de potassium qu’ils trimbalaient sur eux depuis la Libération et devaient les mettre à l’abri d’un retour de l’abjection.

			Mormeck s’engloutit dans le travail, oublia de se marier, d’aimer et d’avoir ce qui aurait pu ressembler à une vie. Il devint, selon ses dires, un parfait salopard impitoyable et s’il se salit souvent les mains pour des causes douteuses, il n’oublia jamais, parmi toutes les casseroles qu’il avait sur le feu, de surveiller celle qui contenait la tambouille du diable : l’extrême droite.

			— Je vous parle des vrais fachos, pas du borgne et de sa connasse de fille qui ne sont que des opportunistes obsédés par le fric et l’esbroufe. Les vrais méchants qui se cachent derrière eux ou les encore plus méchants qui sont carrément invisibles à l’œil nu.

			— Façon Beffroi ?

			— Façon Beffroi, tout à fait. Quand vous avez dézingué cette organisation, il y a quelques années, je les avais déjà à l’œil. Mais vous avez été plus rapide que moi. Un peu trop rapide même, et les gros poissons, ceux pour qui Darbois et ses nervis ne sont que des pantins, avaient pu planquer leurs miches.

			— Désolé…

			— Vous ne pouviez pas savoir et de toute façon, vous n’aviez pas le choix. Mais ce n’était qu’une question de temps. J’étais sûr que ces enfoirés allaient ressortir de leurs trous, comme des cafards attendant que la nuit tombe pour vaquer à leurs sales petites affaires.

			 

			Quand Darbois réussit à se faire libérer en exhibant de faux certificats médicaux obtenus grâce aux nombreux sympathisants présents dans le corps médical et en bénéficiant d’une bienveillance plus que suspecte de la part du juge d’application des peines, Mormeck tenta de le garder à l’œil, convaincu qu’il ne tarderait pas à reprendre contact avec ses anciens amis. Mais il perdit sa trace lorsque le Commandant partit en Italie où les néofascistes possèdent encore de puissants réseaux d’entraide et des moyens considérables. Il ne réapparut sur ses radars que six mois plus tard, promu consultant en management de projet pour le compte d’un OVNI financier, le groupe Global Invest.

			— Selon vous, ce fonds d’investissement serait lié aux fascistes italiens ?

			Mormeck me lança le regard que l’on réserve habituellement aux disgraciés mentaux.

			— À entendre ce que Vernier m’a raconté sur vous, je vous croyais plus vif et surtout mieux informé.

			Il leva la main pour commander trois nouveaux cafés avant de reprendre.

			— Il faut que vous compreniez une chose : l’Italie, la France, l’Allemagne, tout ça, c’est terminé. Ça existe sur le papier ou pour des choses insignifiantes, mais tout le reste se joue au niveau européen. C’est également vrai pour les fachos. Alors bien sûr, il y a les pauvres débiles identitaires, les Niçois nostalgiques, les adeptes de la Provence aux Provençaux… Mais c’est du folklore. Le vieux rêve du Reich de mille ans est toujours aussi vivace et malheureusement, le beau rêve européen lui a donné un second souffle et un petit coup de jeune… Si les connards à cheveux ras font toujours partie des effectifs – ils sont bien pratiques pour faire le sale boulot et casser du gaucho – on les a relégués dans l’arrière-boutique pour ne laisser en vitrine que des jeunots bien proprets et des intellos en perdition qui se la jouent Célinien.

			— OK. Mais le fric, d’où sort-il ?

			— Décidément, vous êtes bien lourd !

			Vernier se bidonnait de me voir me faire malmener ainsi par son collègue.

			— D’où sort le fric en général ? Des coffres où il est rangé. Ce sont les industriels européens qui ont porté Mussolini, Hitler et compagnie au pouvoir et ce sont eux, à nouveau, qui financent les barjots comme Darbois. Mais avec une différence.

			— Laquelle ?

			— Jadis, les Krupp et autres maîtres de forge ont cru pouvoir utiliser les nazis pour liquider la gauche, les syndicats et ainsi regagner le pouvoir perdu depuis le XIXe siècle à cause des conflits sociaux. Mauvais pari qui les a finalement conduits à lâcher encore plus de lest après la seconde guerre mondiale…

			— Le Conseil National de la Résistance, ce genre de chose ?

			— Ah quand même ! Vous n’êtes donc pas totalement inculte.

			Je soupirai profondément, puisant dans mes réserves – assez limitées – de patience et de compassion. Ce type allait crever bientôt, mais s’il continuait à me briser les noix, il risquait fort d’anticiper l’appel.

			— La différence, c’est qu’aujourd’hui une bonne partie de l’oligarchie financière et économique croit réellement appartenir à une caste supérieure. Ils partagent l’idéologie de toutes ces foutues chemises brunes, ils pensent que le monde leur appartient de droit et que les classes laborieuses sont dans la mouise non pas à cause d’un déterminisme social ou économique, mais parce qu’ils sont moins bien équipés intellectuellement.

			— Darwinisme social ?

			— Exactement… Darwinisme social qui, soit dit en passant, a autant à voir avec le Darwinisme que la breakdance avec le Lac des Cygnes.

			Il siffla son café et le mien pour le même prix. Énervé comme il l’était déjà, il allait finir suspendu au lustre.

			— Tous ces trous du cul à qui papa maman ont payé de grandes écoles se croient vraiment supérieurs au petit peuple. Vous avez lu cette merde ?

			Il avait balancé sur la table un bouquin dont la couverture assez criarde représentait un cerveau dont un hémisphère était empli par des dollars. Le titre, en lettre capitale, rouge vif, clamait : Le capitalisme neuronal, tandis qu’un sous-titre enfonçait le clou : Les plus aptes rafleront la mise.

			— Cette bouse a été écrite par François-Xavier de Roquebrune, FX pour les intimes, un biologiste qui a fait fortune dans les traitements supposés régénérer les cellules du cerveau. Une pure arnaque, mais qui a fait de lui un homme riche. Il a des actions un peu partout et surtout, c’est un adepte du transhumanisme le plus radical et d’un capitalisme fondé sur la supériorité génétique de ses élites.

			— Qui peut croire des conneries pareilles ?

			— Les cadres supérieurs, les étudiants des grandes écoles et les politicards new-look à qui il donne des conférences. Il leur dit qu’ils appartiennent à la race des seigneurs de demain. Ils sont flattés. Ils le croient. Bien sûr, ils ne sont qu’un marchepied pour les véritables zélateurs de l’Ordre Noir, des idiots utiles qui finiront sur un croc de boucher le jour où les descendants d’Adolf accéderont au pouvoir.

			— S’ils devaient arriver un jour au pouvoir…

			— Exprimez-le comme ça, si ça vous rassure. Mais ce jour est plus proche que vous ne le pensez et pour eux, la violence n’est pas un simple objet rhétorique, mais l’essence même de leur idéologie.

			— Viva la muerte,  10 murmurai-je.

			Mormeck acquiesça.

			— C’est tout à fait ça. Rien n’a changé. Ces dingues sont amoureux de la mort et de la destruction. C’est le vieux fantasme du Ragnarök remis au goût du jour.

			J’étais abasourdi. Moi qui pensais avoir une vision sombre et lucide de l’humanité, je réalisai soudain que je vivais au pays d’Oz ! Je me mis à réfléchir à toute allure.

			— Donc Darbois, facho notoire, part en Italie pour y rencontrer ses petits copains transalpins, adeptes de l’eugénisme. Il revient dans les bagages d’un fonds d’investissement plus qu’opaque qui, comme par hasard, finance, noyaute et finalement phagocyte Biogeny, une boîte spécialisée dans la biologie et la recherche génétique.

			Mormeck s’apprêtait à ouvrir la bouche : je l’arrêtai d’un geste avant de reprendre mon raisonnement.

			— Héloïse Dombrowski, qui bosse chez Biogeny, assiste à la dérive progressive des recherches menées par le labo et se prend le chou avec Burger, son patron, qui – sans doute sous la pression de Darbois, la licencie. Elle menace de faire du barouf et se barre avec des fichiers. Une de ses amies est tuée sauvagement et elle pense que c’est elle qui était visée. Elle vient donc me voir et est assassinée à son tour, comme l’avait été Katia, la fiancée de Fred et par les mêmes personnes.

			— Ce qui ne tient pas dans votre schéma… commença Vernier.

			— C’est que l’on ne voit pas la connexion entre Katia, Héloïse et tout ce bordel, continuai-je à sa place. Oui. Je sais et c’est bien ce qui me chiffonne. Si Darbois avait simplement voulu se venger, pourquoi comme ça ? Pourquoi sur Katia et pas sur l’un d’entre nous ? Ça ne colle pas…

			Mormeck intervient.

			— Bah. Une enquête c’est comme un meuble à monter soi-même, il y a toujours des pièces dont on ne sait pas quoi foutre.

			La métaphore était drôle, mais peu convaincante. J’allais devoir néanmoins m’en contenter pour l’instant, faute d’éléments complémentaires.

			 

			La brasserie commençait à se vider et je fus pris, soudain, d’une violente envie d’être loin, n’importe où, ailleurs. Loin des méchants, des jolies blondes assassinées, des eugénistes démoniaques et des capitalistes irresponsables. Je voulais marcher sur une plage, siroter un vin blanc frais sur une placette italienne, parler d’amour ou contempler la mer.

			Comme disait Nietzsche, si tu regardes l’abîme, l’abîme regarde aussi en toi et à trop fréquenter la saloperie du monde, elle finit par s’incruster dans la trame de notre esprit, nous privant peu à peu de lumière, d’espoir et de légèreté.

			— On fait quoi alors ? lançai-je, désabusé.

			— Pour l’instant rien, répondit Mormeck. Je réfléchis. Je digère. Et je vous tiens au courant. Filez-moi votre carte, je vous appelle demain.

			Nous échangeâmes encore les quelques banalités d’usages et nous nous séparâmes, la tête basse et l’âme un peu plus chiffonnée encore qu’avant ce déjeuner.

			Je me dirigeai vers la Seine, dans l’espoir que l’air frais et la beauté de Paris parviendraient à me rincer un peu la tête. Sortant du Zimmer, je tournai à droite, longeais le théâtre du Châtelet avant de remonter le quai de la Mégisserie vers le Louvre. Arrivé là, je traversai le quai François Mitterrand et m’avançai sur la Passerelle des arts qui relie le Palais devenu musée à l’Académie Française.

			Depuis que je suis môme, quand le cafard me taraude, quand l’absurdité du monde me terrasse, je me traîne jusque-là, juste au milieu du pont, un des rares endroits de Paris où l’on peut avoir un vaste espace dégagé autour de soi et où l’admirable ciel d’Île-de-France se déploie comme dans une toile impressionniste.

			C’est là le centre de gravité de mon univers, le point zéro d’où s’étoilent les lignes de fuite qui structurent mon existence bizarre et chaotique. J’y retrouve toujours une forme de paix à défaut d’y découvrir la vérité et si je pouvais choisir le lieu de ma mort, je choisirais cet endroit.

			

			
				
					10 Vive la mort ! Cri de guerre des phalanges fascistes durant la guerre civile espagnole.
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			Quand on dort sur le dos, un chat atrabilaire et paranoïaque lové entre ses jambes, c’est une très mauvaise idée que de se réveiller en sursaut à 3 heures du matin. C’est pourtant ce que je fis, avec pour résultat que Bonnot, se catapulta à l’autre bout de ma chambre, non sans avoir écrabouillé mes précieuses génitoires ayant servi de tremplin à son exploit sportif.

			Plié en deux sur le lit, je maudis l’animal qui feula en retour et m’ayant montré le trou de son cul, s’en alla dignement vaquer à de mystérieuses, mais impératives occupations nocturnes.

			La discussion avec les deux flicards m’avait remué et même au plus profond du sommeil, ma caboche avait continué de turbiner. Depuis un bon bout de temps, il y avait, dans un coin de ma mémoire un truc qui me titillait, un petit caillou mental qui me gênait sans être suffisamment gros pour que je m’y attaque sérieusement. Et là, soudainement, une idée, une intuition, mais forte, puissante, m’avait tiré du sommeil.

			Je quittai la douceur de la couette et me rendis dans mon bureau où, coincée entre une étagère et une armoire, se trouvait la caisse contenant le bordel que Fred avait stocké chez moi après la mort de Katia et que nous avions vaguement commencé à trier ensemble avant que les événements ne se précipitent.

			Je me préparai un café, puis ayant posé la caisse sur la table basse qui orne ce que je considère comme mon coin salon, je commençai d’en investiguer calmement le contenu.

			Il s’agissait pour l’essentiel de bricoles sans importance et de papiers ayant appartenu à Katia et que Fred, encore trop bouleversé, n’avait pas pu et pas voulu emmener dans son nouvel appartement. Il y avait là des polaroids d’une soirée entre filles, des billets de concert, un roman en anglais de John Irving, des modes d’emploi, des cartes postales, des courriers administratifs ou bancaires à peine ouverts, les billets d’avion d’un voyage aux Maldives que Fred lui avait offert et plusieurs de ces plans touristiques que l’on emmène quand on part en week-end à deux. Et puis des clés, de vieux stylos, quelques fiches cuisine et glissée à l’intérieur d’un cache bouillotte en forme de nounours, une grosse enveloppe matelassée contenant une masse rigide et peu volumineuse.

			Le nom et l’adresse de Katia s’étalaient sur l’enveloppe, rédigée d’une écriture élégante mais un peu tremblée qui ne m’était pas inconnue. Je cherchai au dos le nom de l’expéditeur et je fus à peine surpris de trouver, dans le cadre prévu à cet effet, le nom d’Héloïse Dombrowski.

			Un terrible sentiment de fatalité me tomba sur les épaules et dans la lumière dorée que diffusait une petite lampe Gallé, seul et planté au beau milieu de la nuit comme une écharde de lucidité, je me mis à pleurer. Je pleurai sur Katia et sur Héloïse, douces et jolies gazelles sacrifiées par la folie de barbares d’un autre âge. Je pleurai sur Adélaïde qui souffrait en silence. Je pleurai sur ma femme, partie depuis si longtemps en me laissant au cœur un gouffre béant et impossible à refermer. Je pleurai sur toutes les femmes qui partout, toujours, payaient le prix fort à cause de l’insondable bêtise de ces mâles dont je faisais partie, que cela me plaise ou non.

			Bonnot ayant oublié notre différend, était venu me consoler. Je poussai donc un énorme soupir, m’essuyai le museau et décidai enfin d’examiner le contenu de l’enveloppe qui se résumait à une clé USB accompagnée d’une lettre pliée en quatre.

			 

			Salut Katia,

			Ça fait bien longtemps qu’on ne s’est vues et tu vas être sans doute surprise de recevoir cette lettre. On s’est quittées en mauvais termes à cause de Cédric et je suis désolée de m’être comportée comme une garce. Cela dit, tu n’as rien perdu : ce gars était un mauvais coup doublé d’une véritable petite merde. Mais je m’égare.

			Je t’écris parce que j’ai appris que tu bossais pour Human Rights & Science et que tu allais même, sans doute, y travailler à plein temps.

			Je viens de me faire virer de Biogeny, un labo spécialisé dans les thérapies géniques. Ils sont en train de se faire racheter par un fonds d’investissement super chelou qui les pousse dans des directions de recherche qui craignent un max. Et je ne parle là que des choses « visibles ». J’ai réussi à avoir accès à des fichiers confidentiels, des rapports secrets, des échanges entre Burger (mon patron) et une certaine madame Todt, une espèce de cinglée flippante qui bosse pour Global Invest, le fonds d’investissement dont j’ai déjà parlé. Tout ça est assez pointu mais grosso modo, il semble que ces salauds soient en train de travailler sur des méthodes de manipulation et « d’amélioration » du génome humain. Ils ont aussi un projet de type eugéniste visant à créer une banque de sperme de « surdoués » et à procéder à des croisements sélectifs, ce genre de conneries.

			Je sens que je suis surveillée et comme ils ont réussi à me faire une réputation de nana hystérique et cinglée, je pense que ton ONG sera plus efficace pour publier ces informations.

			Fais gaffe à toi. Je pense que ces gens sont dangereux.

			Je t’embrasse.

			Katia.

			PS : J’ai surpris madame Todt en train de fouiller dans mon bureau. J’espère qu’elle n’a pas vu l’enveloppe avec ton adresse. Je ne pense pas. Fais gaffe quand même.

			 

			Je saisis mon téléphone et appelai Fred qui ne répondit qu’à mon troisième appel. Manifestement, ses lèvres, sa langue et son cerveau endormis n’étaient pas encore totalement synchronisés et quand il parla, j’eus l’impression qu’il venait de subir une anesthésie massive de la bouche.

			— Quenya ? Nakoi ? Nprobem ? Netroineurdumatinmerd…

			— Je sais qu’il est 3 heures du matin… Et je m’en fous… C’est à propos de Katia.

			Le nom de la jeune femme produisit sur Fred l’effet d’un shoot d’adrénaline.

			— Dis-moi ! Que se passe-t-il ?

			— Que sais-tu de Human Rights & Science ?

			— Euh… c’est… c’est une ONG scientifique qui veille au respect des règles éthiques en matière de recherche. Notamment tout ce qui est expérimentation sur l’homme, manipulation génétique, ce genre de chose.

			— Katia en faisait partie ?

			Il y eut un silence au bout du fil et j’imaginai sans peine l’ami Fred en train de refouler ses larmes. Il toussa pour se libérer la gorge.

			— Ouais. Depuis longtemps. En tant que bénévole au début et il l’avait embauchée. Elle devait commencer chez eux quelques jours après…

			Il ne parvint pas à terminer sa phrase et j’entendis des sanglots étouffés. Je ne pouvais rien faire, ni dire pour l’aider, à part rester là, le téléphone sur l’oreille, communiant silencieusement avec lui.

			Il reprit finalement la parole.

			— Excuse-moi. Voilà… Je disais donc qu’elle devait commencer quelques jours après sa mort. Elle était super contente et elle m’avait même dit qu’elle allait commencer par un gros scoop. Mais elle avait refusé de m’en dire plus.

			Je lui parlai alors de la lettre de Katia et la façon dont, sans le vouloir, la jeune scientifique avait provoqué la mort de son ancienne copine. Il n’en revint pas.

			— Mais c’est impossible. Une coïncidence pareille !

			— La preuve que non. D’ailleurs quand Héloïse est venue me voir, elle m’a dit qu’elle pensait qu’une de ses amies avait été tuée à sa place. Je n’ai jamais pensé à faire le rapprochement avec Katia.

			Il y eut un silence puis il reprit.

			— Mais alors, notre histoire de Darbois cherchant à se venger, c’est du flan ? Une erreur d’interprétation de notre part ?

			— Je ne crois pas. Je pense que cet enfoiré à vu là une magnifique opportunité de faire d’une pierre deux coups : éliminer des témoins potentiellement gênants et se venger.

			— J’aurais voulu tuer cet enfoiré de mes mains…

			Un ange passa.

			— Bon Fred… Désolé de t’avoir dérangé en pleine nuit… mais il fallait que je sache…

			— Pas de soucis… Et tu vas faire quoi de ces renseignements ?

			— Je ne sais pas encore. Je pense que je vais aller voir cette ONG… et puis je vais essayer de retrouver cette foutue madame Todt.

			— J’aimerais pouvoir venir avec toi…

			— Je sais. Mais tu n’es pas encore en état. Soigne-toi. Je te tiendrai au courant.

			 

			Il était 4 heures du mat’ et Bonnot m’engueulant pour que je retourne me coucher, j’obtempérai, une fois de plus, aux exigences tyranniques du greffier. Excité comme je l’étais après ces découvertes et cette conversation téléphonique, je ne pensais pas pouvoir me rendormir. Pourtant, dès que je posai la tête sur l’oreiller, je sombrai.

			 

			Le lendemain, j’imprimai les fichiers présents sur la clé USB et après les avoir lus, plusieurs fois, sérieusement et attentivement, je dus admettre que je n’y entravais que pouic ! Tout cela était écrit en français, je connaissais la plupart des mots mais du diable si je comprenais quoi que ce soit au sens général de ces documents. Quant aux diagrammes, tableaux et autres schémas, ils n’étaient sans doute accessibles qu’à des experts en biologie ou en génétique, toutes choses que je ne suis pas.

			Le seul document accessible à un néophyte concernait un projet de banque du sperme pour génies et je ne pus m’empêcher de piquer un fou rire en imaginant une cohorte de Nobel moitié sénile en train de s’astiquer la nouille en face d’une rangée d’éprouvettes.

			Quant à la bibliographie, elle proposait un saisissant florilège de textes racistes, malthusianistes, eugénistes, transhumanistes et généralement plus proches du délire sociopathique que de la science. Ce qui est épatant avec ce genre de conneries, c’est qu’elles traversent le temps plus efficacement que les théories sérieuses. Ératosthène de Cyrène a démontré la rotondité de la planète en 276 avant J-C et deux mille ans plus tard, il y a encore des crétins pour penser qu’on leur cache des choses et que la Terre est plate. Comme disait joliment Mark Twain : Un mensonge peut faire le tour de la Terre, le temps que la vérité mette ses chaussures.

			Bref. Si je voulais tirer quelque chose de ces documents, il me fallait consulter des pros et je décidai de me pointer au siège d’Human Rights & Science. Ils créchaient pas très loin de chez moi, à côté du Père-Lachaise et le temps étant plutôt printanier, je m’y rendis pedibus cum jambis, la marche favorisant la réflexion, comme nous le savons depuis les péripatéticiens.

			Même si je me doutais que l’ONG qui avait recruté Katia ne disposait pas des mêmes moyens que des organisations plus réputées comme Amnesty International ou Human Rights Watch, je fus néanmoins surpris de découvrir à l’adresse indiquée, un immeuble haussmannien dont la façade s’ornait d’une modeste plaque de l’association, coincée entre celles d’un dentiste et d’un gastro-entérologue.

			Je me tapai les quatre étages à pied – le vieil ascenseur en fer forgé ayant dû rendre l’âme à l’époque où Sarah Bernhardt disposait encore de ses deux jambes – et parvins, essoufflé, sur un palier abondamment décoré de plantes grasses et honteusement bien portantes. L’ONG occupait la gauche de ce palier, faisant face au gastro-entérologue.

			Sonnez fort, intimait une affichette punaisée sur la porte de Human Rights & Science. Ce que je fis, provoquant l’apparition quasi instantanée d’un visage féminin et néanmoins fort courroucé dans l’entrebâillement de la porte.

			— Vous êtes fou de sonner comme ça ? Vous avez réveillé le bébé !

			J’indiquai l’avis en haussant les épaules. La jeune femme ouvrit la porte plus largement, me bouscula et arracha le papier dans un geste qui me fit penser à Josh Randall, le chasseur de prime que Steve McQueen interpréta à ses débuts.

			Elle était jolie comme un cœur, petite, menue, plus vive qu’un moineau et son épuisement manifeste, ses cernes de panda et le flou de son regard la rendaient plus charmante encore. Depuis l’autre côté de la porte, on entendait très distinctement les braillements ulcérés d’un nourrisson en colère. Un môme qu’un sombre crétin aurait réveillé à coups de sonnette par exemple.

			— Qu’est-ce que vous voulez ? me demanda-t-elle avec une agressivité qui laissait à penser que jusque-là, mon charme légendaire n’avait pas encore opéré.

			— On pourrait parler ailleurs que sur ce palier ?

			Elle me fusilla du regard et me fit néanmoins signe de la suivre. À l’intérieur, les hurlements de rage du mouflet étaient encore plus insupportables. Dans le sillage de la furie, je traversai deux grands bureaux en enfilade où était installée une douzaine de postes de travail, présentement inoccupés. Nous pénétrâmes dans une troisième pièce qu’une petite plaque de plastique désignait comme l’antre d’Amandine Espinoza, Directrice générale.

			Les hurlements provenaient de là et j’eus l’impression absurde de pénétrer dans la caverne d’un monstre.

			— Asseyez-vous, me dit la jeune femme en m’indiquant un fauteuil, en face d’une vaste table encombrée d’un foutoir invraisemblable.

			D’un landau disposé dans le coin opposé, elle sortit un gnard de six mois environ qui gigotait comme un beau diable. Chauve, cramoisi, le visage déformé par la rage et les pleurs, il ressemblait à un Churchill miniature, ulcéré qu’on lui ait piqué son cigare. Mais dès que sa mère l’eut pris dans ses bras et serré contre sa poitrine, il se calma instantanément et commença à gazouiller.

			Amandine Espinoza vint s’asseoir en face de moi, derrière son morceau de bordel et ayant ouvert son chemisier, en sortit délicatement un sein admirable qu’elle offrit à téter au marmot.

			— Bon alors, maintenant que nous sommes au calme, vous voulez quoi ?

			Je rougis et me mis à bafouiller.

			Elle eut un délicieux petit geste de l’épaule qui fit ressortir son sein que l’autre morfal aspirait goulûment.

			— Ça vous gêne ?

			— Euh… hum… non… Juste un moment de surprise. Mais tout va bien.

			Elle eut un petit sourire fatigué.

			— Ma nourrice m’a lâchée hier soir, tard. Comme ça. Sans préavis. Elle a décidé de « revoir ses priorités dans la vie ». Pas eu le temps de m’organiser et depuis ce matin, c’est le cauchemar. Tous mes collaborateurs ont foutu le camp pour bosser chez eux. Je les comprends.

			Quand il eut terminé de se sustenter, le bâfreur lâcha un rot à décoller le papier peint puis s’endormit presque à la seconde, un sourire béat sur le visage. Sa maman attendit quelques instants et alla le recoucher délicatement.

			Elle vint s’asseoir à côté de moi et me murmura :

			— Si vous le réveillez encore, je vous tue et je fais disparaître votre corps dans la déchiqueteuse à papier.

			— Bon plan.

			— Bon sérieusement, vous voulez quoi ?

			J’étais arrivé, bien déterminé à adopter une stratégie un peu rentre-dedans, mais en voyant cette jolie madone qui m’avait si innocemment offert le spectacle de ses adorables nichons, je ne me sentais plus en droit de lui assener violemment ce que je savais de la mort de Katia. J’optai donc pour une approche plus douce.

			— Je suis un ami de Katia Delaunay.

			Elle blêmit.

			— Vous… vous êtes Fred ?

			— Non. Fred est aussi un de mes vieux amis. Je m’appelle Thomas Fiera.

			Je posai sur le bureau une de mes cartes.

			— Vous êtes le détective c’est ça ?

			— Enquêteur, si vous préférez… Mais oui, c’est ça.

			— Katia m’avait parlé de vous, un jour. Elle ne vous aimait pas beaucoup. Elle avait toujours peur que vous n’entraîniez Fred dans une affaire dangereuse. Et finalement c’est elle qui…

			Elle baissa les yeux sans pouvoir terminer sa phrase.

			— J’ai appris qu’elle avait été bénévole chez vous pendant longtemps et qu’elle devait commencer comme salariée si elle n’avait pas été assassinée.

			— Oui. C’était une fille super. Positive, active et très organisée.

			Elle désigna d’un geste large le bordel régnant dans son bureau.

			— J’aurais bien eu besoin d’elle. Et son sourire me manque. Elle me manque.

			Je lui souris gentiment et elle sembla plonger dans ses pensées pendant une grosse poignée de secondes avant de relever la tête brusquement.

			— Vous enquêtez ? C’est ça ?

			— Oui. Et j’aurais besoin de votre expertise. Rien de dangereux, ne vous inquiétez pas.

			— Ça a un rapport avec la mort de Katia ?

			— Oui. Et si vous ne voulez pas me répondre, je n’insisterai pas.

			Elle tapa violemment sur le bureau et se mordit immédiatement les lèvres, jetant un coup d’œil affolé vers le landau ou le poupon diabolique, gavé jusqu’à la glotte pionçait comme un loir.

			— Vous pouvez compter sur moi. Si je peux contribuer en quoi que ce soit à épingler les salopards qui ont fait ça…

			— Ceux-là ont déjà payé…

			Les mots m’avaient échappé.

			— Vous voulez dire que… ?

			— Vous n’avez pas vraiment envie de savoir et je n’ai pas envie de vous le dire. OK ?

			— OK.

			— Par contre, il y a dans cette affaire des intérêts plus importants et ce sont ces responsables ultimes que je veux coincer. Et pour ça, j’ai besoin de vous.

			— De moi ?

			— Oui. Une autre jeune femme qui a été assassinée par les mêmes salopards et dans des circonstances semblables. Elle s’appelait Héloïse. Elle était biologiste et bossait dans un labo spécialisé dans les thérapies géniques. Ce labo a été racheté par un fonds d’investissement probablement lié à des mouvements d’extrême droite. Les recherches du labo s’en sont trouvées infléchies de façon suspecte et Héloïse s’est fait virer. Mais en partant, elle a fauché des dossiers compromettant. Elle les a envoyés à Katia et… Vous connaissez la suite.

			— Et je présume que vous voulez me montrer ces documents pour que je vous explique de quoi il retourne, c’est ça ?

			Je hochai la tête en silence.

			— Montrez-moi votre dossier !

			 

			Quand je quittai le siège de Human Rights & Science, j’avais la tête farcie d’informations et de cris de bébé, la créature du landau ayant repris son tour de chant au beau milieu des explications fournies par sa mère. Histoire de m’aérer la tête et de mettre de l’ordre dans mes idées, j’allai me balader dans les allées du Père-Lachaise.

			Le cimetière ne connaissait pas encore l’affluence des grands jours et je pus me promener tranquille, croisant plus de chats que d’apprentis nécrophiles à la recherche de la tombe d’Oscar Wilde ou de la sépulture de Jim Morrison. Sans que j’y prenne garde, mes pas m’amenèrent vers les escaliers menant au vaste columbarium souterrain où, dans une atmosphère aussi glaciale que glaçante, reposent dans leurs petites niches, des centaines d’urnes funéraires.

			Je haïssais cet endroit puant l’humidité, les fleurs décomposées et le chagrin. C’est là, que les crétins qui m’avaient naguère servi de belle-famille, avaient condamné à séjourner les cendres de ma femme.* À l’époque, je n’avais pas su, pas pu et pas voulu m’y opposer et aujourd’hui je le regrettais. Mon pauvre amour ! Elle, si rieuse, si lumineuse, devoir être coincée ici, dans cette cave déprimante !

			Comme à chaque fois, je me perdis dans ces foutus couloirs tous semblables et je dus faire au moins trois fois le tour du bazar avant de retrouver la plaque de marbre où était gravé le nom de ma bien-aimée, si tôt disparue. Je posai ma main sur la pierre glaciale et restais là quelques instants, la tête vide et le cœur lourd, contemplant ce nom jusqu’à ce que les lettres se mélangent et perdent toute signification.

			À la sortie du mausolée, retrouver la lumière et la douceur printanière fut pour moi une renaissance et je me sentais plein d’énergie, comme si le tendre fantôme de ma femme, m’avait communiqué un peu de sa force.

			J’appelai Vernier.

			— Il faut que l’on se voie. J’ai des nouvelles. Prévenez Mormeck.

			— Quelles infos ?

			— Vous verrez ! C’est trop long à expliquer par téléphone et trop compliqué. Mais c’est du lourd !

			Et je raccrochai avant qu’il ne proteste.
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			« Lorsqu’il s’agira de la race jaune, et, à plus forte raison, de la race noire, pour conserver, et surtout pour augmenter notre puissance mentale, il faudra pratiquer non plus la sélection individuelle comme avec nos frères les blancs, mais la sélection spécifique, en écartant résolument tout mélange avec les races. […] Après l’élimination des races inférieures, le premier pas dans la voie de la sélection, c’est l’élimination des anormaux. »

			Ces phrases abominables, effrayantes, révoltantes et qui ne pouvaient qu’évoquer les heures les plus sombres et les plus indignes de l’histoire, figuraient en exergue d’un des rapports dérobés par Héloïse dans les fichiers de Biogeny.

			Elles n’avaient pas été écrites par un de ces tarés à cheveux ras qui s’astiquent le poireau en matant sur Internet des photos de la Shoah, pas davantage par le petit excité moustachu mono-testiculaire, ni par un de ces idéologues nazis délirants, Rosenberg ou Günther, ces pétés de la cafetière qui croyaient aux races supérieures, aux Hyperboréens et au pouvoir mystique de l’Arche d’Alliance.

			Ce texte si froidement brutal et déterminé, était tiré d’un best-seller datant de 1913, La sélection humaine, et dont l’auteur, Charles Richet, était une star de l’institution scientifique et médicale française, prix Nobel de médecine et autorité morale incontestée…

			L’eugénisme, cette immonde idéologie visant à améliorer l’espèce humaine en la traitant comme des animaux d’élevage, a été le sale petit secret, qu’après la seconde guerre mondiale, l’Occident tout entier s’est employé à planquer sous le tapis de l’Histoire.

			Une fois découvert les charniers, les chambres à gaz et les mille et une atrocités commises contre les juifs, les Tziganes, les handicapés et tous ceux que les nazis considéraient comme des untermenschen, il n’était plus possible de cautionner une théorie à laquelle avait pourtant adhéré la fine fleur de l’intelligentsia occidentale. Galton, Spencer, Alexis Carrel, Rockefeller, George Bernard Shaw ou Paul Doumer trouvaient normal, entre deux petits fours et une coupe de champagne, qu’on réglemente le droit de se reproduire, qu’on stérilise les classes dangereuses, voire qu’on élimine les personnes susceptibles de transmettre des gènes déficients.

			Aldous Huxley lui-même, dont le célèbre roman Le Meilleur des Mondes, est considéré comme une charge violente contre l’eugénisme, écrivait dans un article de 1927 :

			« Dans le futur que nous envisageons, l’eugénisme sera pratiqué pour améliorer les caractéristiques génétiques humaines et les instincts ne seront pas impitoyablement réprimés, mais, autant que possible, sublimés pour que leur expression ne soit pas dommageable socialement. L’éducation ne sera pas identique pour tous les individus. Les enfants de types différents recevront différentes sortes d’entraînements. La société sera organisée hiérarchiquement selon les qualités mentales et la forme de gouvernement sera aristocratique, au sens littéral du terme – c’est-à-dire que les meilleurs dirigeront. […] Nos enfants pourront envisager un nouveau système de caste fondé sur les différences entre les aptitudes naturelles, un système éducatif machiavélique élaboré de façon que les membres des castes inférieures reçoivent uniquement un savoir qui serait profitable aux membres des classes supérieures. »

			Loin de critiquer ces prises de position, les différents documents volés par Héloïse rendaient au contraire hommage à ces augustes précurseurs et se réjouissaient que le déclin des valeurs humanistes et le développement de l’individualisme aient permis la résurgence, sous couvert de transhumanisme, de cette vision élitiste de l’humanité.

			 

			— C’est bien joli, votre baratin historique, me coupa Vernier qui, avec Mormeck, avait modérément apprécié que je les convoque au Zimmer sans vouloir leur donner plus de précisions. Mais si j’avais voulu un cours de rattrapage sur l’idéologie eugéniste, je me serais inscrit à l’Université du troisième âge !

			— Pourquoi vous faites la gueule ? Je vous ai fait rater Question pour un champion ?

			D’un geste agacé, il me fit signe de continuer, tandis que son collègue, encore plus cadavérique que la veille, regardait fixement l’agitation de la place du Châtelet.

			— Je suis désolé de vous avoir infligé ce préambule, mais cela me semblait indispensable avant de rentrer dans le vif du sujet.

			— Faites court, je vous prie, lâcha Mormeck. Je voudrais bien connaître le fin mot de l’histoire avant de claquer.

			Difficile d’objecter quoi que ce soit à ce genre de souhait. J’abrégeai donc…

			— Amandine Espinoza m’a expliqué qu’à en croire les fichiers volés, Biogeny travaillait sur des techniques variées permettant de « bricoler » les gènes afin de sélectionner de façon assez précise telle ou telle caractéristique.

			— Banal, grommela Mormeck.

			— Par ailleurs, ils s’efforçaient de modifier non seulement le code génétique d’un individu, mais plus encore celui de sa descendance.

			— Pfff…

			— Ils ont également tenté de développer des virus modifiés capables d’identifier et d’agir exclusivement sur des représentants d’ethnies déterminées.

			Mormeck renonça à son rôle de vieux con blasé et se pencha vers moi, subitement intéressé.

			— Ils ont réussi ?

			— Je ne crois pas. En tout cas les documents ne font état que d’expériences ratées.

			Vernier intervint :

			— Vous pourriez m’expliquer là ?

			— Ces dingues ont essayé de créer des virus qui pourraient infecter ou tuer de façon sélective les membres d’ethnies bien particulières. Un genre de génocide biologique si vous voulez.

			— Mais c’est complètement con !

			— C’est surtout manifestement impossible. Mais ces malades mentaux sont tellement imbibés d’une vision racialiste, qu’ils ne s’en rendent même pas compte.

			— Et quoi d’autre ? Je m’attends au pire maintenant.

			— Eh bien ils ont essayé d’identifier les gènes de l’intelligence, celui de l’aptitude aux travaux manuels, au sport, à la musique, etc.

			— Et celui de la connerie ? Ils l’ont identifié ?

			Je me penchai vers eux et murmurai sur un ton de conspirateur.

			— Vous savez qui fait partie des actionnaires minoritaires de Biogeny ? François-Xavier de Roquebrune.

			Mormeck sursauta sur son siège.

			— Quoi ! Ce connard est dans le coup ?

			— Oui. Et c’est très officiel. Mais plus officieusement, il est aussi actionnaire majoritaire de Global Invest.

			— Mais comment… ?

			— Comment je l’ai appris ? Par un échange de mail entre Burger et Todt. Burger était furieux d’avoir découvert que son « vieil ami » qui l’avait aidé à créer sa boîte, lui avait fait un enfant dans le dos en la rachetant, via Global Invest.

			Vernier semblait de plus en plus largué.

			— Qui est ce Xavier Machin ?

			Mormeck s’énerva :

			— Putain ! Prends des notes si tu as une cervelle de piaf ! François-Xavier de Roquebrune est un scientifique et maintenant un homme d’affaires. Et c’est surtout un foutu barjot, un transhumaniste et un réac qui affirme que les pauvres sont pauvres parce qu’ils sont plus cons que les riches. En gros. C’est lui qui a commis la bouse que je vous ai montrée l’autre jour, Le capitalisme neuronal.

			— Et donc…

			— Et donc, repris-je, ce salopard est cul et chemise avec Enzo Ercoli, un néofasciste italien qui a réussi à créer une sorte de super club du Beffroi européen et y a recruté des industriels, des intellectuels et des scientifiques dotés du niveau moral d’un ténia décadent.

			— Et vous allez me dire que ce club est à l’origine de Global Invest ?

			— Il y a des indices qui semblent l’indiquer, mais rien d’absolument probant.

			Il y eut un silence.

			— Il y a un truc qui me chiffonne, intervint Vernier.

			— Lequel ?

			— Vous ne trouvez pas ça bizarre qu’Héloïse ait pu trouver si facilement toutes ces infos sur des ordinateurs et des disques durs ?

			Je haussai les épaules.

			— Dans un premier temps j’ai réagi comme vous. Et puis je me suis souvenu des archives nazies découvertes à la fin de la seconde guerre mondiale, des dossiers de la Stasi et de toutes ces traces que les tyrans laissent derrière eux. Ils sont si fiers de leur œuvre ! Si pleins de la certitude absolue d’avoir raison ! Et surtout tellement convaincus d’enclencher une guerre dont ils sortiront vainqueurs. La race des seigneurs ne peut même pas imaginer être vaincue ou prise en défaut par des inférieurs.

			Vernier eut une petite moue sceptique mais n’ajouta rien. Mormeck prit le relais.

			— Ces gens-là sont autrement plus dangereux que Darbois et sa bande. Il faut les mettre hors d’état de nuire.

			— Et on fait comment ? grogna le commandant. On identifie le gène de la connerie toxique et on leur balance un virus ?

			Je me tournai vers Mormeck.

			— Vous en pensez quoi ?

			— Pour l’instant pas grand-chose. Depuis hier j’ai essayé de secouer mes indics, tous mes contacts, mais quelqu’un était déjà passé par là. Quelqu’un qui leur fait plus peur que moi. Je n’ai rien pu en tirer.

			— Vous êtes grillé ?

			— Carbonisé, je dirais… Ils m’ont incinéré avec un peu d’avance.

			Il ricana.

			— Ils sont forts ces salauds.

			Je réfléchis quelques instants.

			— Pour l’instant, nous n’avons que trois pistes. Trois noms : Fichet-Leblond, Todt, Roquebrune. La première a disparu dans la nature et je pense qu’elle ne sera pas facile à retrouver. La seconde n’existe soi-disant pas et nous n’avons aucune idée de sa véritable identité. Il ne reste que Roquebrune.

			— Il doit être sur ses gardes maintenant que vous avez trouvé ces fichiers.

			— Je peux me tromper, mais je suis convaincu que Darbois s’est bien gardé de raconter qu’ils avaient disparu. Cela n’était pas bon pour son image et puis sans doute voulait-il les conserver par-devers lui. Un genre d’assurance.

			— Vous pensez donc que Roquebrune ne se méfie pas ?

			— C’est mon intuition.

			— Et vous croyez qu’il peut nous mener jusqu’à Todt ?

			— Peut-être. Pure intuition encore, mais j’ai le sentiment que cette nana est un électron libre. Une personne qui parvient à terrifier autant les autres, ne peut pas être une simple exécutante. Elle roule pour elle-même tout en se mettant au service de Global Invest.

			— Une mercenaire ?

			— Mouais et peut-être même un peu plus que ça.

			Il était tard et cette longue discussion macabre et sinistre nous avait vidés. Nous décidâmes d’en rester là et convînmes de mettre en œuvre nos réseaux pour localiser au plus Roquebrune. Il était temps d’avoir une conversation avec ce monsieur.

			 

			Après avoir quitté l’étrange duo que formaient Vernier et Mormeck, je décidai d’aller voir Adélaïde. Elle m’avait interdit de retourner la voir tant que l’enquête n’était pas terminée et je savais pertinemment qu’en réalité, elle ne voulait pas que je la voie affaiblie et fragile.

			Je respecte ça. Mais j’en ai rien à foutre.

			Si on doit faire semblant et conserver un masque, y compris en face de ceux que l’on aime, à quoi bon s’aimer ? Juste avant que ma femme ne soit victime de l’incident chirurgical qui l’avait plongée dans un coma de sept ans, nous nous étions disputés pour une sottise et j’étais parti en province, plein de bouderies et de ressentiment imbécile. Depuis toutes ces années, j’étais bouffé par le remords de n’avoir pas pu, au moins, me réconcilier avec elle avant qu’elle ne disparaisse dans les limbes.

			L’orgueil fait bien mauvais ménage avec les sentiments et s’il devait advenir quoi que ce soit de tragique à l’un d’entre nous, je voulais, encore une fois, serrer Adélaïde dans mes bras et lui dire ce que je lui disais si rarement : je t’aime.

			 

			Quand Adélaïde me vit entrer dans sa chambre, elle m’offrit un sourire si éclatant qu’il effaça toute la suie que cette horrible affaire avait déposée sur mon esprit. Elle ouvrit ses bras en grand, comme une petite fille et quand elle eut fourré son nez dans mon cou, je l’entendis murmurer : J’ai eu si peur que tu m’obéisses et que tu ne viennes pas.

			Quelques secondes après, elle ajouta : Si tu racontes à quiconque que je t’ai dit ça, je te pète les deux bras.

			Vous ai-je déjà dit que j’adore cette nana ?
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			Comme je l’ai presque toujours constaté durant ma carrière d’enquêteur, la vanité, l’ego, la sotte suffisance sont autant de poternes dissimulées qui permettent de se glisser derrière les remparts que les individus croient avoir dressés autour de leurs petits secrets.

			La Fontaine avait bien raison : il suffit souvent d’affirmer à un quidam qu’il est le phénix des hôtes de ce bois pour qu’ouvrant grand le bec, il laisse tombe sa proie.

			En matière de boursouflure égotique, François-Xavier de Roquebrune semblait abondamment pourvu et constituait donc une cible de choix pour la stratégie que j’envisageais. Pour donner du poids à ma démarche, j’avais néanmoins besoin d’un comparse et j’avais donc entraîné dans cette affaire Paul Hermance, un journaliste borderline qui, sans être tout à fait véreux, commençait à flirter avec le faisandé.

			Lors d’une de mes précédentes enquêtes,* il m’avait pas mal tuyauté avant d’essayer de me faire un enfant dans le dos. Il en avait résulté pour lui quelques désagréments et je continuai à lui mettre la pression quand j’avais besoin de lui.

			— Vous faites chier Fiera ! Jusqu’à quand vais-je expier une légère faute de parcours ?

			— Je ne pratique ni le pardon des offenses ni les indulgences plénières, donc vous avez encore devant vous quelques siècles de purgatoire.

			— Je pourrais me fâcher, vous savez ?

			— Je pourrais vous confier aux frères Schmidt, vous savez ?

			Il avait, suite à sa trahison, profité durant quelque temps de l’hospitalité très relative des frangins diaboliques, et le souvenir qu’il en gardait restait manifestement bien vivace.

			— Bon… Alors on fait quoi cette fois ?

			— Une interview… C’est votre métier non ?

			 

			Roquebrune était la preuve vivante que l’intelligence et la connerie ne sont pas rangées sur la même étagère du cerveau et peuvent donc tout à fait cohabiter.

			Issu d’une famille bourgeoise et doté de neurones en bon état de marche, il avait su utiliser ses compétences propres et les réseaux de sa classe sociale pour se bâtir une situation plus que confortable. Médecin et généticien de formation, il avait préféré le business à la science et avait investi tout son patrimoine dans une start-up pharmaceutique qui commercialisait aux quatre coins du monde des gélules supposées ralentir la progression des maladies neurodégénératives.

			À en croire les neurologues réputés auprès desquels je m’étais rencardé, ces pilules miracles avaient autant de vertu que des croquettes pour chats, mais comme elles étaient sans effets secondaires connus et que Roquebrune appartenait aux mêmes clubs très hype que certains hauts décideurs de l’État, FX – comme le surnommaient ses amis – s’était fait des couilles en or incrustées de diamants.

			Mais non content de jouir de sa fortune, il voulait changer le monde et faisait partie de ces raseurs qui, quand ils ont une opinion, en font profiter les autres.

			— C’est un connard inculte, m’avait lâché un de ses anciens condisciples de la faculté de médecine. Il est intelligent, malin, mais c’est un connard d’un autre temps. Même par rapport aux standards de sa classe, c’est un foutu réac, raciste, élitiste et pas loin d’être néonazi.

			Comme un certain nombre de généticiens, dont le plus fameux d’entre eux, James Watson, prix Nobel pour ses découvertes sur la structure de l’ADN, Roquebrune voyait dans le patrimoine génétique un facteur déterministe absolu expliquant non seulement la couleur des yeux ou la forme du menton, mais également les aptitudes intellectuelles et sociales.

			Niant l’impact de la dimension sociale et économique, il donnait depuis plusieurs années des conférences semi-confidentielles destinées au gratin de l’Entreprise et de l’Administration et durant laquelle il dégoisait de sombres conneries sur ce qu’il appelait « l’aristocratie neuronale ». Cette élite new-look, version moderne de la Race des Seigneurs de sinistre mémoire, était, selon lui, appelée à diriger un monde sans cesse plus complexe et auquel la grande masse des parasites sociaux à l’intelligence déficiente ne comprenait rien.

			« Il est si facile d’invoquer l’injustice sociale, les méchants patrons ou les banquiers pour expliquer et justifier ses difficultés de fin de mois, avait-il ainsi déclaré. Mais la réalité est, qu’à de rares exceptions près, les pauvres ne sont pas pauvres par hasard et la preuve en est, que pauvres, ils le restent. Ce qui est bien la preuve de leur inaptitude à être des winners dans ce monde hypercompétitif. Comme les dinosaures ou les rhinocéros à poils laineux, ces losers sont appelés à disparaître. Et c’est ce qui pourra leur arriver de mieux. »

			Je risquais d’avoir beaucoup de mal à ne pas lui mettre un grand coup de pelle dans les gencives !

			 

			Bien qu’étant un plumitif de seconde zone, Paul Hermance n’en appartenait pas moins à une vieille et respectable famille qui avait donné à la France son lot de généraux et de prélats tortueux, aussi, il n’eut aucun mal, après avoir évoqué quelques connaissances communes, à faire accepter par Roquebrune le principe d’une interview.

			L’homme d’affaires vivant principalement à Londres, Bruxelles ou Monaco – ce qui est bien commode quand on ne veut pas payer d’impôts – l’entrevue se passerait dans une suite du Crillon, le palace situé place de la Concorde où Roquebrune avait ses habitudes, j’ai connu pire comme camping.

			Après nous être annoncés au loufiat en chef trônant à la réception, nous fûmes cornaqués par un garçon d’étage jusqu’à la suite où créchait notre transhumaniste. Celui-ci nous accueillit très décontracté, sa robe de chambre ouverte révélant un ventre insolemment plat et un slip si étroit qu’il devait lui cisailler l’arrière-gorge. Exhibitionnisme ou volonté de nous démontrer, par son mépris, sa supériorité dans la chaîne alimentaire, il y avait dans tous les cas quelque chose d’offensant dans cette feinte désinvolture.

			Je désignai discrètement son entrejambe.

			— Vous avez un bout qui dépasse…

			Sans même vérifier mon affirmation, il referma prestement son peignoir de soie et nous tournant le dos, se dirigea vers le coin salon de sa suite présidentielle où s’allongeant à moitié sur le divan, il affecta une pose à la Madame Récamier que l’on sentait savamment étudiée.

			— Installez-vous où vous voulez, nous lança-t-il en accompagnant son invitation d’un geste dédaigneux.

			Ce que nous fîmes, avant de déballer le matériel nécessaire à l’interview.

			De nos jours, la simplification du matériel permet à la plupart des journalistes d’être presque totalement autonomes sur le plan technique, mais pour justifier ma présence, Hermance avait exhumé un vieux Nagra 4 pistes et un micro suspendu à une perche de cinéma. Profitant de mon statut d’assistant, le journaliste se vengea en me houspillant.

			— Allons ! Dépêchez-vous ! Quelle andouille vous faites ! Vous utilisez encore ce genre de matos préhistorique ?

			— Je suis stagiaire. Ça fait partie de mon apprentissage.

			Le milliardaire pouffa.

			— Soit dit sans vous vexer, vous n’êtes pas un peu vieux pour un stagiaire ?

			— Reconversion.

			Il me lança un regard insistant.

			— C’est bizarre. J’ai l’impression de vous connaître.

			Ce fut au tour d’Hermance d’intervenir.

			— Bah ! Il a un physique très banal, non ? Facile de le confondre avec n’importe qui…

			L’autre acquiesça mollement mais ne semblait pas convaincu. On ne réussit pas dans les affaires sans être doté d’une bonne dose de paranoïa et de névrose obsessionnelle. Si ce gars se mettait en tête qu’il m’avait déjà vu quelque part, cette idée le titillerait comme un morceau de barbaque dans une dent creuse et il finirait par se méfier.

			— En fait j’ai déjà assisté à plusieurs de vos conférences. C’est sans doute là que vous m’avez vu.

			Il me sourit, soulagé.

			— Ah ! C’est donc cela ! Et ça vous a plu ?

			— Fascinant ! Littéralement fascinant !

			Hermance me coupa la parole avec aigreur.

			— Bon ! Si c’est vous qui faites l’interview, je vous laisse.

			— Allons, fit Roquebrune, grand seigneur. C’est bien – non ? – que le petit personnel s’intéresse au progrès et à l’avenir de l’humanité.

			Je crus que ce connard allait me tapoter la joue ou m’envoyer un os à ronger. Mais il se contenta de me sourire, puis de m’oublier aussi sec, me renvoyant dans les ténèbres extérieures réservées aux losers dans mon genre. Il se tourna vers le journaliste.

			— Je suis à vous…

			 

			L’interview se déroula sans anicroche, Paul Hermance alignant les questions banales et s’attirant en réponse, un flot de bavardage insipide et d’une insupportable fatuité. Manifestement, s’écouter parler lui procurait au moins autant de plaisir que de se tirlipoter le chihuahua et je ne doutais pas que les amples plis de sa luxueuse robe de chambre, dissimulassent une bonne vieille érection.

			En ce qui me concernait, cette logorrhée narcissique n’était pas loin de me plonger dans un demi-coma stuporeux et il me fallut beaucoup de volonté pour ne pas compromettre notre stratégie en coupant trop tôt la parole à ce raseur.

			Car plus Roquebrune parlait, s’hypnotisant lui-même en quelque sorte, plus ses défenses mentales s’abaissaient, l’exposant au déséquilibre d’une attaque surprise. L’imbécile en était à faire lui-même les questions et les réponses, pouffant délicatement à ses propres mots d’esprit, quand j’estimai que le moment était venu de changer de braquet.

			Je levai le doigt comme un bon élève à la communale.

			Roquebrune m’accorda le même regard qu’à un chaton déficient, un mélange de pitié, de tendresse méprisante et de commisération. Le genre de regard qui devait lui donner le sentiment d’être un mec bien.

			— Oui ?

			— Je peux poser une question ?

			— Je vous en prie.

			— Depuis quand connaissez-vous madame Todt ?

			Son sourire en Limoges se fendilla progressivement, à mesure que l’énormité de ma question parvenait jusqu’à son aire de Broca, qui, quelque part dans la zone temporale gauche de son cerveau, traite les informations linguistiques.

			— Vous avez dit quoi ?

			— Vous avez très bien entendu, mais je répète pour vous être agréable : depuis quand connaissez-vous madame Todt ?

			Il se leva brusquement, resserrant autour de lui les plis de son peignoir, drapé dans sa dignité comme un sénateur romain affrontant les barbares.

			— Je vous demande de quitter ma chambre immédia…

			D’une bonne bourrade dans la poitrine, je le renvoyai illico dans son canapé où il se vautra, les quatre fers en l’air. Avant qu’il ne se mette à hurler, je m’approchai, le saisis par ses revers de soie et lui balançai une baffe de cow-boy qui imprima sur sa sale gueule une impressionnante reproduction de ma main. Ce hors-d’œuvre fut suivi d’un direct au foie et, comme il tentait de s’abriter en me tournant le dos, d’une droite un peu vicieuse dans les reins. Il allait pisser du sang pendant un jour ou deux.

			Cette petite démonstration étant terminée, je le forçai à se redresser et m’asseyant sur la table basse, en face de lui, je sortis mon Glock, y vissai très calmement un silencieux et glissai l’engin sous son peignoir, braqué sur son Saint-Frusquin.

			Je lui souris.

			— Et donc je repose ma question : depuis quand connaissez-vous madame Todt ?

			Roquebrune était un connard, mais un connard intelligent et comme toutes les personnalités narcissiques, il mettait sa propre sécurité au-dessus de toute autre considération. Je le vis donc réfléchir et j’entendais presque les rouages de son esprit tourner à toute blinde. Qui était le plus dangereux pour lui ? Madame Todt ? Une folle furieuse incontrôlable et psychopathe ? Ou un pauvre con, certes brutal, mais probablement animé d’un quelconque et grotesque sentiment de justice ?

			— Allez vous faire foutre, me lança-t-il.

			Son choix ne me surprit pas, mais je devais lui en démontrer la non-pertinence.

			Sortant le silencieux de sous son peignoir je le lui exhibai, souris et lui fis sauter deux orteils. Un bon coup de crosse sur le haut du crâne le convainquit de fermer sa gueule et de ne pas hurler mais je ne pus quand même pas l’empêcher de pleurnicher.

			— Vous êtes dingue, putain ! Vous m’avez niqué le pied ! Je saigne ! J’ai mal ! Je… je…

			Il pâlissait et commençait à tomber dans les pommes, s’attirant une bonne beigne roborative qui le ramena dans la conversation. C’est drôle, quand même, ces gens qui se dispersent dès qu’ils ne sont plus au centre des débats !

			Hermance couina.

			— On n’avait pas dit que ça se passerait comme ça ! protesta-t-il mollement.

			— Vous voulez aller expliquer ça aux frères Schmidt ? Non ? Alors, allez vous asseoir là-bas et fermez votre gueule !

			Je revins vers Roquebrune qui tenait son pied comme s’il s’agissait de la couronne d’Angleterre.

			— Vous avez commis l’erreur de penser que Todt était plus dangereuse que moi. J’ai maintenant toute votre attention. Je me trompe ?

			— Je ne sais rien… Laissez-moi tranquille…

			Le surhomme la ramenait moins soudain, comme si tout son potentiel de membre de la race des seigneurs et des winners tenait dans un de ses orteils. Samson tirait sa force de ses cheveux et Roquebrune de ses arpions : chacun son truc !

			— Je vous laisserai tranquille quand vous m’aurez expliqué ce que vous magouillez avec Biogeny et Global Invest et quand vous m’aurez dit où je peux trouver madame Todt. Et si vous ne me le dites pas rapidement, vous allez perdre des tas de morceaux de vous-même auxquels vous êtes sans doute très attaché.

			— Vous êtes fou !

			— Non. Simplement furieux. À cause de vous et de gens comme vous, on a tué deux belles jeunes femmes, des tas de gens sont morts et mes meilleurs amis sont grièvement blessés.

			— Je ne sais pas de quoi vous parlez…

			— Oh ça ! Je veux bien le croire. Vous et vos semblables vous êtes passés maîtres dans l’art de faire accomplir les saloperies par des sous-fifres. Ça vous permet de la jouer cool et de passer sous les radars de la loi. Mais la loi et la justice sont des choses très différentes, monsieur de Roquebrune. Je me fous totalement de la loi, mais je tiens beaucoup à la justice et aujourd’hui vous allez devoir rendre des comptes. Je suis clair ?

			Il hocha la tête frénétiquement, comme un petit chien de plage arrière devenu fou.

			 

			Il me balança tout pendant que les bobines du Nagra tournaient, enregistrant pour la postérité ses pathétiques aveux.

			Il était le benjamin d’une famille réac, antisémite et élitiste, où l’on comptait plus de récipiendaires de la Francisque et de fusillés à la Libération que de héros de la France Libre. Fasciné par les thèses d’Alexis Carrel et d’autres grands noms de l’eugénisme, il avait profité de sa notoriété pour relooker ces vieilles lunes en un fatras pseudo-scientifique plus vendable et ce faisant, avait attiré l’attention de gens bien plus dangereux que lui.

			On l’invita en Italie afin d’y rencontrer un brillant aréopage de tout ce que l’Europe comptait de frappadingues identitaires et néonazis ; de vrais méchants auprès desquels il s’était senti comme un Chihuahua anémique dans un élevage de Pit-Bull.

			— Ils m’ont foutu les jetons, vous ne pouvez même pas imaginer…

			— J’imagine très bien au contraire. La peur est la seule réaction saine à éprouver face à des malades pareils. La peur, pas la lâcheté.

			— Ils m’ont terrorisé. Et ils m’ont flatté. Ils ont organisé la promotion de mes bouquins, de mes conférences. Ils se sont arrangés pour que mon entreprise prospère encore plus et m’ont convaincu d’injecter des fonds dans Biogeny et ensuite dans Global Invest.

			— Pourquoi avoir accepté ?

			Dans un premier temps, ses bons vieux réflexes bourgeois l’avaient incité à la prudence. On ne met pas tous ses œufs dans le même panier et on ne mélange pas les passions personnelles et le business. Il avait bien conscience de fricoter là avec des gens toxiques et il tenta de se dégager.

			C’est alors qu’il avait reçu la visite de madame Todt. Elle l’avait conduit jusqu’à une villa isolée où elle lui montra comment on traitait les mous, les hésitants et les traîtres. Un jeune activiste écolo qui avait fouiné là où il ne fallait pas, fit les frais de cette leçon de choses. Battu à mort sous les yeux de Roquebrune, ce dernier fut obligé de creuser une fosse où le corps fut jeté.

			— Elle m’a obligé à lui trancher les doigts et à lui fracasser la mâchoire à coups de marteau pour compliquer une éventuelle identification.

			Roquebrune pleurait comme un gosse, n’essayant même plus de dissimuler ou de minimiser sa terreur.

			— Après ça… j’ai… j’ai fait tout ce qu’ils m’ont ordonné… et je ne… je ne voulais rien savoir… je signais ce qu’ils me donnaient à signer… je faisais mes conférences… et je… j’ai peur… j’ai peur tout le temps…

			— Vous avez cru qu’on pouvait dîner avec le diable sans avoir à payer l’addition.

			— Je ne savais pas… ne voulais pas mais…

			— Mais votre chère petite carcasse est plus importante que tout, c’est cela ?

			Il se rebiffa soudain.

			— Vous n’avez pas peur vous ? Vous êtes un héros, c’est ça ? Un nouveau Bayard sans peur et sans reproche ?

			Je le regardai sans rien dire et il se calma.

			— Je suis désolé. Je suis désolé pour tous ces gens qui ont souffert. Je ne voulais pas ça…

			— Mais si vous vouliez ça. C’est exactement le monde que vous voulez : un monde de maîtres et d’esclaves, de bourreau et de victimes.

			Il prit sa tête entre ses mains et se remit à pleurer. Je jetai un regard à Hermance qui dans son coin prenait des notes dans son calepin.

			— Vous aurez assez de couilles pour écrire là-dessus ? Avec les risques que cela comporte ?

			— J’aimerais vous dire que oui. Mais je n’en suis pas sûr. Et puis surtout, je manque de preuves.

			— Et si je vous en trouve ?

			— Je ne vous jure rien. Je suis un lâche moi aussi, vous le savez. Mais une telle affaire… je vais y réfléchir.

			Je me tournai vers Roquebrune, dont les sanglots ne s’étaient pas calmés, et lui collai le silencieux de mon flingue sous le pif.

			— Vous venez d’épuiser le crédit de compassion que je vous avais accordé. On se reprend !

			Il sursauta.

			— Ne me faites pas de mal ! Je vous dirais tout.

			— Commencez donc par m’expliquer qui dirige cette opération et quel est le but précis de tout ça ?

			— D’après ce que j’ai compris, dès la fin de la guerre, les nazis et leurs sympathisants ont mis en place une vaste organisation, très cloisonnée. Depuis, ils n’ont à aucun moment renoncé à reprendre le pouvoir et ils ne cessent de recruter ou de coopter des gens qui peuvent leur être utiles.

			— Des gens comme vous ?

			— Oui. Et d’autres, plus impliqués et plus motivés que moi.

			Je lui fis signe de continuer.

			— Comme je vous l’ai dit, tout cela est très compartimenté : certains s’occupent d’infiltrer les milieux politiques, d’autres s’occupent de finance ou d’industrie et d’autres encore d’idéologie. Et puis il y a une branche qui se concentre sur la génétique et l’eugénisme.

			— Et c’est là que vous intervenez.

			Il hocha la tête comme un gamin pris en faute. Pitoyable !

			— Vous n’étiez qu’un sous-fifre, un homme de paille. Qui dirige tout ça ? Qui sont les gens que vous avez rencontrés en Italie ?

			— Je vous donnerai les noms, mais ce ne sont pas les vrais dirigeants. Ceux-là, personne ne les connaît. Pas moi en tout cas et j’aime mieux ça. Il y a des secrets qui signifient la mort pour celui qui les dévoile.

			— Et leur but ? Ils n’espèrent quand même pas faire un putsch ou une connerie de ce genre ?

			— Je ne sais pas tout. Mais d’après ce que j’ai compris, ils misent plutôt sur l’arrivée au pouvoir, par les élections, de politiciens ultraconservateurs qui profiteraient d’une situation de crise. Regardez ce qui se passe un peu partout en Europe, aux États-Unis, au Brésil… Leur plan est en train de fonctionner. Et une fois qu’ils seront au pouvoir, ils feront ce qu’ils voudront.

			— Ça n’a pas l’air de vous faire plaisir.

			Il ferma les yeux quelques instants et poussa un profond soupir.

			— Je ne suis qu’un charlatan. Mon ex-femme m’a dit un jour que je n’étais qu’un clown avec un gros ego et une petite bite. J’aimais bien jouer au méchant, au cynique, au surhomme. Mais dans cette villa, quand j’ai dû couper les doigts de ce pauvre mec, j’ai compris que je n’avais pas l’estomac pour tout ça. C’est pas mon truc. Je voulais juste frimer, vous comprenez ?

			Je le regardai sans rien dire, me levai et allai dans la salle de bains pour chercher une serviette-éponge que je revins lui donner.

			— Mettez ça sur votre pied. Ça ne saigne presque plus, mais on ne sait jamais.

			J’empruntais à Paul Hermance un de ses blocs-notes et le posai devant Roquebrune.

			— Vous allez écrire là, tous les noms dont vous vous souvenez, toutes les personnes impliquées, de près ou de loin dans cette affaire. Mais avant ça, une dernière question : où est madame Todt ?

			Il pâlit.

			— Je ne sais pas et je ne veux pas le savoir.

			— Vous n’avez vraiment aucune idée ?

			Il allait répondre, se ravisa, hésita et finalement, le regard perdu dans le vague, il reprit la parole.

			— Quand nous étions dans la villa… elle s’est adressée à l’un de ses hommes et je l’ai entendu murmurer le nom de Vintimille. Enfin je crois… Je ne suis pas sûr.

			— Vintimille ?

			— Selon vous, Todt pourrait être italienne ?

			Il eut une drôle de petite moue.

			— Non… Je ne crois pas… Mais je l’ai entendu parler italien et c’est vrai qu’elle le parlait très bien… Alors je ne sais pas.

			Je lui désignai le bloc-notes en face de lui et pendant les minutes qui suivirent, il n’y eut plus aucun bruit, sauf celui de sa plume crissant sur le papier et alignant une liste de noms de salauds.

			Quand il eut terminé, je détachai la feuille du bloc, la pliai et la glissai dans ma poche. Puis, sans un mot ni un regard pour ce pauvre connard, je quittai la suite.

			 

			Après les lambris dorés du Crillon, le calme feutré des salons et tout ce luxe aussi absurde que grisant, le vacarme et la pollution de la place de la Concorde me firent l’effet d’un salutaire shoot de réalité.

			— Il va porter plainte, couina Paul Hermance. Il va porter plainte et à cause de vous je vais me retrouver au placard et ma carrière va être brisée.

			— C’est vous qui me les brisez. Roquebrune ne dira rien du tout. Je le tiens par les joyeuses. Pendant que vous preniez des notes j’ai tout enregistré sur mon Nagra. Si je publie ces enregistrements, il est mort. Donc cessez de pleurnicher et allez travailler sur cet article.

			— Mais c’est moi qui me mets en danger alors !

			— Oui. Mais une fois l’article publié, vous ne craindrez plus rien. C’est maintenant que vous devriez éviter d’être vu en ma compagnie.

			Il me lança un regard affolé et après m’avoir promis de me rappeler dès qu’il aurait pondu son article, s’esbigna plus vite que la marée montante au Mont Saint-Michel. Bon débarras ! Je ne pouvais pas supporter bien longtemps son haleine médiévale et son blazer aux épaules constellées de pellicules.

			Je marchai jusqu’à la place du Châtelet où je commençai à avoir mes habitudes. Je m’installai au Zimmer et Vernier, à qui j’avais donné rencard, m’y rejoignit, trois expressos plus tard.

			— Vous êtes seul ? lui dis-je quand il se fut assis.

			— Mormeck est mort.

			J’encaissai le coup.

			— Je savais qu’il était malade mais…

			— Je ne pense pas que le cancer ait quoi que ce soit à voir avec sa mort. On l’a égorgé, après l’avoir torturé et roué de coups.

			J’avais commandé un quatrième café et me ravisant, j’appelai le garçon pour lui demander de m’apporter deux cognacs, ce qu’il fit avec une célérité étonnante.

			— J’ai décidé d’arrêter de boire, me dit-il.

			— Ce n’est pas pour vous, dis-je en sifflant les deux verres.

			La bienfaisante brûlure me réchauffa l’âme autant que le corps.

			— Que s’est-il passé ?

			— On devait déjeuner ensemble avant de vous rejoindre. Quand je suis arrivé devant son pavillon, la porte était entr’ouverte. Je suis entré et ça puait le sang et la merde. Une odeur que je connais par cœur.

			— Il était mort depuis longtemps ?

			— Difficile à dire, mais je dirais que compte tenu de sa rigidité, cela devait faire une bonne dizaine d’heures.

			— Il a été torturé ?

			— Oui. Et je ne vous en dirai pas plus. Pas la peine qu’on soit deux à faire des cauchemars.

			— À ce point-là ?

			— Pire.

			Je fus pris d’un genre de vertige et je dus fermer les yeux et me retenir à la table pour ne pas tomber. Je respirai profondément deux ou trois fois avant de retrouver mes esprits. Vernier me tapota la main.

			— C’est normal, votre réaction. C’est normal. Quand je l’ai trouvé tout à l’heure, j’ai filé un coup de poing dans un mur et après j’ai chialé comme un môme pendant dix minutes, me dit-il en exhibant sa paluche aux jointures tuméfiées.

			— C’est qu’on n’est pas fait comme ces salopards, reprit-il. Même si on peut être durs, brutaux, violents, ce n’est pas par plaisir et en général, une fois que c’est fait, on se sent mal. On culpabilise. On est obligés de se mentir à soi-même pour continuer à se supporter. Mais ces gars-là prennent leur pied à traiter les autres comme de la merde ou, pire encore, cela ne leur fait ni chaud ni froid. Comme de balancer un mégot dans les chiottes. Je vais vous faire un aveu Thomas : ces mecs me terrorisent. Ils me terrorisent autant que s’ils étaient des zombies, des extraterrestres ou des monstres à la Lovecraft. Ils ne sont pas humains et pourtant ils marchent parmi nous… et souvent, ils dirigent le monde.

			— De quoi avoir les jetons en effet.

			Nous restâmes silencieux un bon moment.

			— Mais j’y pense, Mormeck est toujours chez lui ?

			— Vous pensez qu’il est allé à la morgue à pied ?

			— Non je veux dire, vous n’avez pas prévenu la police ?

			— Non. Pas envie qu’on me pose des questions gênantes, ni qu’on fasse le rapprochement entre Mormeck et moi.

			— Je comprends…

			— Vous ne pouvez pas savoir comme je me suis senti mal de le laisser pourrir comme ça, tout seul.

			— Vous n’aviez pas le choix.

			— Je sais, mais quand même…

			Il se tapa le front.

			— Ah ! Et puis ce n’est pas tout ! J’ai oublié le meilleur !

			— Pourquoi ai-je le sentiment que cela ne va pas me plaire ?

			— Le Trouadec a été libéré.

			Je bondis littéralement !

			— Quoi ? Libéré ? Cette ordure a été libérée ? Mais pourquoi ?

			— Un vice de procédure paraît-il. Mais ce qui est curieux c’est que le magistrat qui l’a relâché est le beau-frère du JAP  11 qui avait fait libérer Darbois l’année dernière.

			— Merde !

			— Voilà… Ça résume bien la situation. Et naturellement, Le Trouadec qui devait rester à la disposition de la justice s’est fait la malle et a disparu dans la nature.

			Je regardai Vernier sans rien dire jusqu’à ce qu’il commence à se tortiller sur son siège. Il était gros, moche, vieux, pas en grande forme physique, assez con à ses heures, passablement réac sur un certain nombre de sujets, son nez ressemblait à une carte des vins et ses oreilles, pleines de poils drus et noirs, évoquaient celles d’un sanglier. Mais pour l’heure, c’était mon seul allié. C’est à ce genre détail qu’on sait qu’on est vraiment dans la merde. Je lui souris.

			— Vous connaissez Vintimille, Commandant ?

			

			
				
					11 Juge d’Application des Peines.
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			Même avec ma fine équipe momentanément hors service, je n’étais pas totalement démuni. Si j’avais dû utiliser mes seuls talents pour affronter Todt et sa bande d’affreux, j’aurais eu plus vite fait de me foutre sous un train et fort heureusement, mes amis me fournirent une liste de contacts auprès de qui je pouvais solliciter aide et assistance.

			Enfin, ça, c’est la théorie.

			Parce que dans les faits, la brochette de semi-délinquants paranoïaques qui composaient cette fichue liste, dut se faire un peu prier et rabrouer par Adélaïde, Fred ou Manu avant d’accepter de me prêter main-forte.

			Bref.

			D’abord, il fallut localiser la tanière de madame Todt. Ce fut le plus facile. La petite ville frontalière de Vintimille n’a pas le chic de ses voisines françaises ou monégasques et elle est davantage fréquentée par des touristes avides de contrefaçons que par des milliardaires amoureux de la Riviera. Aussi, repérer une grande baraque quasiment fortifiée, équipée de caméras et dont les habitants limitaient au maximum leurs sorties, fut un jeu d’enfant pour HT4GZEЯO, un hacker plus dingue que le Lièvre de mars et pote immémorial de Fred.

			Le mec, flottant dans un tee-shirt noir arborant le logo Anonymous, évoquait une gerboise sous amphétamine. Il semblait s’être nourri exclusivement de croûtons de pain ces dix dernières années et n’avait pas dû se laver depuis l’époque où Johnny Rotten était enfant de chœur. Il essaya de m’expliquer l’ensemble des ressources légales et illégales qu’il avait mobilisé pour parvenir à ses fins, mais je coupai court, lui demandant simplement l’adresse, ce qui le plongea dans une bouderie qui dura bien trois bonnes minutes.

			— Z’êtes tous pareils ! De foutus philistins, lâcha-t-il, condescendant, en me tendant un Post-it où les quelques lignes paraissaient avoir été griffonnées par un parkinsonien pris de boisson.

			Devant ma mine déconfite, il lut à haute voix :

			— 248, strada degli Olandesi. Une putain de grande baraque avec une grille de prison et des murs de trois mètres de haut. Perdue dans les collines.

			 

			L’étape suivante, menée avec l’aide d’une relation d’Adélaïde, consista à percer à jour le système de sécurité de la villa et, si possible, de découvrir le moyen de le neutraliser.

			Si HT4GZEЯO ressemblait à une gerboise, Bogdan, lui, ressemblait exactement à ce qu’il était : un tueur serbe. Sombre, mal aimable, plus velu qu’une noix de coco et tout aussi hermétique et dur, il me regardait comme si j’étais un machin étrange et exotique.

			Je savais qu’Adélaïde n’aurait jamais travaillé avec un des assassins racistes et fanatiques ayant sévi durant la guerre en ex-Yougoslavie, aussi soupçonnai-je mon allié du jour d’être soit un simple délinquant, soit une ancienne barbouze des services secrets de Tito. Quand je lui posai la question, il me regarda longuement sans ciller et avec à peine moins de mépris que si je lui avais demandé de me sucer.

			Il accomplit néanmoins le boulot demandé et en moins de 48 heures, il me fournit l’ensemble des schémas de sécurité de la villa.

			— C’est du travail d’amateur ou plutôt de faux professionnel, lâcha-t-il avec le dédain du véritable artiste face à une croûte. Les gars qui ont conçu ça, sont soit des paresseux, soit des escrocs ou les deux à la fois.

			Il m’expliqua la manœuvre à accomplir pour désactiver le système sans que personne ne s’en rende compte.

			— En fait, beaucoup d’installateurs sont en chevilles avec des truands. Ils installent un système imparfait et attendent quelques années. Quand le propriétaire change ou qu’assez de temps a passé, ils fourguent les plans à des cambrioleurs.

			— Et ils ne se font pas prendre ?

			— Bien sûr que si. Toujours. Mais c’est tellement tentant pour eux… Et puis c’est le propre des imbéciles que de se croire plus malins que les autres imbéciles.

			 

			Enfin, je devais m’assurer de la présence, à la villa, de madame Todt et de ses principaux commanditaires lorsque j’y débarquerai, armé jusqu’aux dents et bien déterminé à régler, le plus pacifiquement possible, quelques comptes personnels, philosophiques et politiques.

			Pour cela, il me fallut coordonner avec soin la parution dans la presse du retentissant article que préparait Paul Hermance et l’envoi d’un certain nombre de fausses convocations à une réunion supposée se tenir à Vintimille.

			Ce fut la partie la plus délicate de l’opération.

			En ce qui concerne le papier d’Hermance, je ne fus pas déçu. Ce pisse-copie n’était sans doute qu’un triste spécimen d’humanité, mais il n’en demeurait pas moins un excellent journaliste et son travail fut en tout point remarquable. Afin de compléter les aveux et les allégations de Roquebrune, il avait fait un impressionnant travail d’enquête et de recoupements et ce, en un temps record. Comme il manquait malgré tout, et cruellement, d’éléments probants, son texte était un chef-d’œuvre d’allusions fielleuses, de sous-entendus assassins et tout en flirtant sans arrêt avec la diffamation, ne franchissait jamais la ligne qui aurait empêché sa publication.

			Il offrait surtout un panorama terrifiant de l’extrême droite européenne qui, derrière le paravent d’une poignée de populistes ringards et si débiles qu’ils parvenaient à s’auto-disqualifier en permanence, œuvrait patiemment à une prise de pouvoir globale, violente et définitive. Gagner les élections ne les intéressait que modérément car qui peut les gagner peut également les perdre quelques mois plus tard. Ce qu’ils voulaient, c’est le pouvoir, le vrai, le pur, le dur. Le Reich de mille ans. L’Empire.

			Il n’y a que dans les films de Bogart, qu’un journaliste alcoolique et solitaire parvient, armé de sa probité et de sa vieille Remington à ruban, à démasquer toute une bande de méchants. La réalité est moins glorieuse et mon objectif, en poussant Hermance à publier cet article, n’était pas de détruire le nid de guêpes, mais de les énerver suffisamment pour les pousser à la faute.

			Sur mes conseils, Hermance avait partagé son article de fond avec plusieurs consortiums journalistiques spécialisés dans la divulgation de ces fameux papers que redoutent les filous en col blanc. Fort de ce soutien, il fut relayé par les journaux télévisés qui, aux quatre coins de l’Europe, montrèrent des images de sommités locales s’engouffrant précipitamment dans des limousines ou se réfugiant derrières de lourdes portes pour échapper aux micros et aux caméras. Les réseaux sociaux achevèrent de diffuser l’information jusqu’au bled le plus reculé de la planète.

			Le nid était intact – trop solide pour craindre une si faible attaque – mais ses occupants, eux, commençaient à s’affoler, voletant en tous sens, vrombissant de rage et cherchant une cible à cribler de leurs dards venimeux.

			Le soir même, j’expédiai à tous ceux que m’avaient balancés Roquebrune et sous la signature de madame Todt, un mail d’invitation à une réunion, le lendemain, dans la villa de Vintimille. Le message en était simple, laconique et de nature à appâter des guêpes avides de vengeance :

			Je connais la source des fuites. Il faut resserrer les boulons. Voyons-nous demain, 22 h, à Vintimille, vous savez où…

			D’ici là : silence radio ! Ni mail ni appels.

			Madame Todt.

			Je venais d’armer le piège, il ne me restait plus qu’à attendre.

			Le lendemain, après avoir neutralisé les différents systèmes d’alarme de la villa sans que ses occupants puissent s’en rendre compte en aucune façon, nous investîmes la place. En effet, pendant trois minutes environ, tous ces beaux joujoux électroniques se mirent en boucle, nous offrant largement le temps d’entrer par la grande porte et d’aller nous planquer au fond du jardin.

			Ma crainte principale résidait dans l’éventuelle présence de chiens de garde. Ceux qui suivent mes enquêtes savent que j’entretiens depuis toujours une relation compliquée avec la gent canine * et qu’en règle générale, cela se termine toujours par une augmentation significative de la mortalité chez ces molosses.

			HT4GZEЯO m’avait pourtant rassuré sur ce point : Pas de foutus clébards ! Mais on n’est jamais trop prudent, et je gardai mon arme à la main, dûment équipée d’un silencieux et d’un chargeur plein.

			— C’est quoi votre problème ? me souffla Vernier dans un murmure qu’on dut entendre jusqu’à la promenade des Anglais.

			— Vous ne pouvez pas arrêter de gueuler ? Vous ne savez pas parler doucement ?

			— Si. Mais ça m’emmerde.

			J’avais le choix entre polémiquer stérilement pendant vingt minutes, ne pas répondre ou l’abattre froidement et j’avoue avoir un peu hésité avant d’opter pour la deuxième solution. C’est à des petits détails comme cela que je réalise que je m’adoucis en prenant de l’âge.

			Après avoir trouvé un point d’observation bien placé, nous commençâmes à attendre. En cette saison, les nuits étaient encore fraîches et le froid humide montant de la terre promettait de me congeler le trou de balle, si les invités de madame Todt ne se dépêchaient pas d’arriver.

			Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous – et à vrai dire je m’en fous – mais en ce qui me concerne, je déteste attendre. Je sais attendre et peux faire preuve d’une patience reptilienne et quasiment minérale, mais j’ai une sainte horreur de ça. À mesure que le temps passe, le sentiment aigu que ma vie s’écoule en pure perte devient de plus en plus puissant, s’accompagnant progressivement d’une mauvaise humeur diffuse qui, se coagulant, finit par se muer en une rage pure envers ceux ou celles qui me font ainsi poireauter. À la longue, révolté par cette désinvolture qui me prive d’une précieuse et irremplaçable portion de mon existence, j’en arrive à fantasmer la mort violente de mes tourmenteurs. Ça intervient, en général, aux environs de la septième minute.

			Ce soir-là, nous dûmes attendre deux bonnes heures et l’âme aussi congelée que l’anus, je m’étais sérieusement limé les molaires à force de grincer des dents de rage.

			Vers une heure du matin, de grosses bagnoles commencèrent à se pointer au portail. Nous en comptâmes douze alors que nous avions invité environ dix-huit personnes.

			— Il y a eu des défections, souffla Vernier, plus discrètement cette fois.

			— C’est normal. Ceux qui ont du sang froid savent qu’en réalité ils ne craignent pas grand-chose. Vous savez bien comment ça se passe maintenant : on en parle deux jours dans la presse, trois sur les réseaux sociaux et au bout d’une semaine, on est passé à autre chose.

			— Donc, ceux qui sont là ce sont les couilles molles ?

			— Les couilles molles, les maillons faibles, les trouillards ou ceux qui ont le plus à perdre d’un scandale public.

			Jusque-là, la villa était restée hermétiquement close, fenêtres fermées et rideaux tirés. Quelques minutes après l’arrivée de nos invités, quelqu’un ouvrit les rideaux de plusieurs portes-fenêtres donnant sur une vaste terrasse. À l’aide de jumelles à vision nocturne, je pus observer ce qui se passait dans la maison.

			Ayant négligé de me munir de matériel permettant de capter les sons à distance, je ne pouvais que conjecturer sur les échanges entre participants. La seule chose certaine, est qu’ils semblaient passablement énervés. Un industriel italien bien connu était en train de s’engueuler avec une des stars du CAC 40, tandis qu’un écrivain allemand et une des sommités de l’alt-right américaine paraissaient sur le point de se foutre sur la gueule.

			La pièce où tout ce petit monde était rassemblé était manifestement un salon d’apparat, sans doute une ancienne salle de bal et s’ils n’y dansaient pas, la plupart de ceux que je parvenais à distinguer y tournaient en rond, furieux comme des mouches et les téléphones collés à l’oreille.

			J’allais faire preuve de mon étonnement à Vernier quand soudain, la nuit fut violemment déchirée par une terrible explosion qui, même au travers des jumelles à infrarouge, m’aveugla pendant quelques instants. Deux autres explosions suivirent et les murs, ainsi que les vestiges de toiture qui n’avaient pas été soufflés, finirent de s’effondrer sur les victimes, enterrant du même coup mes espoirs d’obtenir quelques aveux compromettants.

			Vernier et moi eûmes la même idée :

			— Madame Todt, lâchâmes-nous en chœur.

			— Cette salope est une folle de l’explosif.

			— Cette salope est surtout une folle, ajouta Vernier.

			— Tirons-nous d’ici avant que vos collègues ne commencent à grouiller.

			Vingt minutes plus tard, installés dans la chambre d’hôtel de Vernier, à quelques mètres de la mienne, nous éclusions, moi un double scotch et lui une infusion, dans l’espoir de nous réchauffer.

			— Vous m’avez assuré que vos potes étaient des super pros… Et vous voyez le résultat ? Il y a eu des fuites ! Les hackers se sont fait hacker !

			— Je ne crois pas. Je pense que l’explication est plus simple. J’ai négligé la dimension psychologique de l’affaire.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire encore ?

			— Dans notre mail, on ordonnait aux invités de ne pas communiquer avec les occupants de la Villa. Silence radio, tout ça…

			— Ouais. Je m’en souviens.

			— Eh bien j’imagine qu’un de ces connards n’a pas pu s’empêcher d’appeler quand même. Ce sont les couilles molles qui se sont pointées à la Villa et les lâches paniquent facilement oubliant de respecter les consignes. On voit ça dans tous les films de guerre et les westerns.

			— Et en faisant ça, ils ont alerté madame Todt…

			— Madame la Mort. Elle commence à bien porter son nom…

			— On fait quoi ?

			— Franchement ?

			— Si possible…

			— J’en sais foutre rien. Je suis vanné, j’ai mal à la tête et le cul gelé et là, j’ai besoin de dormir. Donc dodo et demain on avisera.

			Vernier me regarda longuement avant de reprendre.

			— Z’êtes vraiment pas du genre émotif, vous.

			— Pourquoi dites-vous ça ?

			— On vient quand même d’assister en direct à la mort d’au moins vingt personnes et ça ne semble pas vous affecter outre mesure.

			Je me penchai vers lui.

			— Je vais vous expliquer un truc. J’ai l’air, comme ça, superficiellement, un peu rugueux, j’en conviens. Limite désagréable, parfois. Mais je suis un mec gentil, un brave gars. Sauf quand on touche à mon clan. Là, je cesse totalement d’être aimable. Ces gens, là, directement ou indirectement, ont tué ou blessé des gens que j’aimais ou qui, simplement, s’étaient mis sous ma protection. À partir de là, ils sont devenus mes ennemis, c’est-à-dire de la viande froide en devenir.

			— Waouh ! Vous n’êtes pas sicilien pourtant.

			— Bah… Espagnol et pied-noir, ça se vaut… Quand j’étais môme – je devais avoir huit ans – mon père, un brave gars idéaliste et gentil comme on n’en fait plus, m’a dit une chose que je n’ai jamais oubliée : Défends toujours les tiens et sache qu’une offense grave ne peut se laver que dans le sang.

			— Huit ans, vous aviez ?

			— Huit.

			— Sacrée éducation.

			— Ça m’a davantage servi qu’une connerie de stage chez les scouts.

			Après un dernier verre, je quittai la chambre de Vernier et l’hôtel étant, a priori, solidement amarré sur ses fondations, je dus admettre que le léger roulis que je ressentais était plutôt imputable à la rencontre d’une quantité non négligeable de whisky et de mon système vestibulaire.

			Parvenu dans ma piaule, je m’effondrai sur le lit qui se mit instantanément à tanguer, me donnant la désagréable impression que je tentais de doubler le cap Horn sur un matelas gonflable. Je commençai à envisager un tête à tête avec les chiottes, deux doigts enfoncés dans la gorge, quand j’entendis une voix qui me dégrisa plus vite qu’un shoot de caféine.

			— Alors Thomas ? Tu ne tiens toujours pas l’alcool ?

			Je me redressai encore plus vivement que mon chat Bonnot, quand le vétérinaire lui colle un thermomètre dans le fion.

			À l’autre bout de la chambre, nonchalamment assise dans un fauteuil et me braquant avec un flingue qui, prolongé d’un silencieux, était à peine moins long qu’un porte-avions, me faisait face celle qui ne pouvait être que madame Todt.

			Flanquée de son âme damnée – Mademoiselle Fichet-Leblond – l’organisatrice de tous les carnages récents me souriait presque gentiment.

			— Je suis contente de te revoir, mais je ne suis pas sûre que cela soit réciproque.

			— Tu ne peux pas être là. Tu es morte.

			— Je suis morte Mademoiselle Fichet-Leblond ?

			— Non, Madame. Vous êtes bien vivante.

			— Tu vois, Thomas ? Je ne suis pas morte.

			Je m’étais déjà pris de sévères mufflées, mais jamais au point de parler avec des morts. Il fallait donc que cette scène, aussi incroyable soit-elle, appartienne au domaine de la réalité.

			— Je t’ai collé une balle dans la tête. Tu es tombée dans une crevasse. Tu es morte !*

			Elle souleva sa frange et exhiba la cicatrice circulaire qui ornait son front.

			— Tu parles de ça je suppose ? C’est très laid. Je t’en veux beaucoup pour cette cicatrice. Ça ressemble au trou de balle d’un chat. Tu avoueras que pour une femme, ce n’est pas très esthétique.

			— Mais je…

			— La balle est rentrée, a fait quelques dégâts – je ne sens plus les odeurs et j’ai oublié toutes les musiques que je connaissais – mais je ne suis pas morte. Dans la crevasse, le froid a ralenti mon métabolisme et c’est ce qui m’a sauvée. Deux de mes hommes, ayant survécu à votre attaque, m’ont emmenée dans un hôpital très discret et finalement j’ai survécu. J’ai même récupéré étonnamment vite. J’étais très motivée.

			— Tu voulais te venger ?

			— Me venger ?

			Elle éclata de rire.

			— Ce que tu peux être prétentieux, mon pauvre Thomas. Te tuer et faire souffrir les connards qui t’entourent n’est qu’un amuse-gueule, une simple friandise. Ma motivation est tout autre. Vois-tu, cette balle n’a pas détruit que mon odorat ou une partie de ma mémoire, elle a surtout anéanti certains centres responsables de cette foutue faculté d’empathie. Grâce à cela, je suis enfin et totalement libre. Je vois le monde réellement tel qu’il est, sans être polluée par toute cette guimauve émotionnelle. Et ce que je vois m’a convaincue qu’il fallait en finir une bonne fois avec ce fichu sentimentalisme. La vérité, la seule et unique vérité est qu’il y a les forts et les faibles. Les forts bouffent les faibles. Point final.

			Arrêt sur image.

			Quand j’avais vingt ans, j’étais tombé fou amoureux d’une jeune femme lumineuse et solaire qui s’appelait, fort opportunément, Lucia.* Je l’aimais plus que tout et au moment où je m’y attendais le moins, elle m’avait plaqué pour s’enfuir avec un de mes potes, un libraire libertaire impliqué dans des réseaux d’extrême gauche.

			Vingt ans plus tard, le pote en question avait refait surface, m’apprenant qu’ils avaient eu un fils, avant qu’elle le plaque à son tour pour disparaître de la surface de la Terre. Sur le point de crever d’un cancer, il faisait appel à moi pour sortir son fils d’une bouillabaisse juridique montée manifestement de toutes pièces : accusé d’un meurtre qu’il n’avait pas commis, il croupissait en prison.

			Après des aventures rocambolesques que je vous épargne – vous n’avez qu’à lire mes enquêtes –, je fis évader ce gamin qui se révéla être mon propre fils. Derrière tout ce sombre complot, planait une silhouette menaçante, une certaine madame Burke qui, en définitive, se révéla être Lucia, sévèrement déséquilibrée et partie en guerre contre la gent masculine dans sa totalité.

			Tout cela s’acheva dans les Pyrénées, près des ruines dévorées par les flammes d’un laboratoire secret. Alors qu’elle menaçait d’abattre mon fils, notre fils, je lui avais balancé une balle en plein front et l’avais vue tomber au fond d’une crevasse obscure.

			J’avais sauvé mon fils – qui ne devait pas savoir qu’il l’était –, la méchante était morte, l’enquête était bouclée. Fin de l’histoire avais-je pensé.

			Grave erreur. Les méchants ne meurent pas car le Mal, lui non plus, ne meurt jamais.

			 

			— Comme d’habitude, tu me déçois Thomas. Quand tu étais jeune, je pouvais comprendre, à la rigueur, que tu ne sois qu’un stupide merdeux idéaliste. Mais aujourd’hui ! Regarde-toi ! Tu es grotesque à croire encore à ces fables…

			Elle eut du bout des doigts un geste agacé, comme si elle écartait des insectes importuns.

			— Et tu me compliques la tâche. Encore une fois. Tu m’agaces.

			Fichet-Leblond se pencha vers elle.

			— Je peux le tuer ? S’il vous plaît ?

			Madame Todt se tourna, la regarda quelques secondes sans rien dire puis, faisant pivoter le canon de son arme, lui tira en pleine poitrine. Dominatrice475 s’effondra comme une marionnette dont on aurait coupé les fils.

			— Je ne supporte pas ces gens obséquieux, siffla mon ancien amour avec une mauvaise moue. Ils me font penser à ces roquets qui se branlent contre ta jambe. Tu vois ce que je veux dire ?

			— Je vois surtout que malgré tous mes efforts je ne suis pas parvenu à te mettre du plomb dans la tête.

			Elle éclata de rire.

			— Alors celle-là, elle est excellente ! Du plomb dans la tête ! Morte de rire !

			— Cette fois-ci, je serai plus précautionneux.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Commandant, ne la ratez pas. Ne faites pas comme moi…

			Elle leva les yeux au ciel.

			— Rhhhoooo… Tu ne vas quand même pas me faire le vieux coup du…

			Elle ne finit pas sa phrase. La balle, crachée hors du canon d’un SIG-Sauer 229 à la vitesse de 413 mètres par seconde, entra par son oreille droite et ressortit en lui emportant l’œil gauche, l’arcade sourcilière, la pommette et une bonne partie de la joue. Madame la Mort était morte et s’affala sur le fauteuil avant de glisser lentement jusqu’au sol.

			Vernier se tourna vers moi.

			— C’était une amie à vous ?

			Je regardai le corps sans vie et mis un bon moment avant de répondre.

			— Je ne suis plus bien sûr de savoir qui elle était. Une seule certitude : c’est une longue histoire.

			— Vous me la raconterez un autre jour alors, parce que même si j’ai utilisé un silencieux et elle aussi, on a quand même deux cadavres sur les bras. Ça va être difficile à expliquer au room service.

			— Ne vous inquiétez pas, j’ai l’habitude.

			Je passai deux ou trois coups de fil à des relations d’Adélaïde et m’assurai ainsi que dans les deux heures à venir, les macchabées auraient disparu ainsi que toute trace de notre passage dans les registres ou sur les vidéos de surveillance de l’hôtel.

			— Venez Commandant, tirons-nous d’ici et trouvons-nous un coin tranquille. J’ai une longue histoire à vous raconter.

			Vernier eut l’air admiratif :

			— Pas très orthodoxe tout ça, mais efficace. Pas à dire, bosser dans le privé ça offre quelques avantages.

			— Mouais… Mais on n’a pas la sécurité de l’emploi.

			 

			J’allais quitter la chambre quand je me ravisai et m’accroupissant près de madame Todt, je posai deux doigts sur sa carotide.

			Rien !

			Cette fois-ci, il n’y aurait pas de retour.

		


		
			Épilogue

			J’aimerais vous dire que Katia et Héloïse ne sont pas mortes en vain, que tous les méchants ont été bien punis, que la peste brune a été repoussée très loin, au fin fond de sa tanière et que l’on n’est pas près de la voir ressurgir.

			J’aimerais également vous dire que Noël c’est tout les jours, que l’amitié règne sur Terre, que l’humanité progresse et que la grosse Astrid de la rue Saint-Denis offre des pipes gratuites à ceux qui le demanderont poliment.

			Mais faut pas rêver.

			 

			L’explosion de Vintimille fut mise sur le compte d’une fuite de gaz et provoqua une vive émotion, tant sur les marchés boursiers que dans l’opinion. Cette réunion de cloportes fut en effet présentée dans la presse comme un symposium discret, visant à lancer diverses initiatives philanthropiques et environnementales.

			Que la mort fauche absurdement une partie de l’élite européenne, au moment même où elle allait décider de mesures aussi vertueuses que généreuses, apparut comme une cruelle ironie. De nombreux industriels se proposèrent pour prendre la relève et annoncèrent la prochaine création d’une fondation destinée à continuer le projet amorcé par ces malheureuses victimes. La présidence en fut confiée à François-Xavier de Roquebrune.

			 

			Les enquêtes sur la mort de Katia et Héloïse, sans être tout à fait classées, furent en tout cas reléguées en dessous de la pile, et les flics qui, de temps à autre, venaient y remettre le nez, se retrouvaient mutés du côté des Kerguelen ou de la Terre Adélie.

			 

			Vernier, pour sa part, reçut la visite de barbouzes de la DGSE et de la DGSI, pour une fois d’accord, qui lui enjoignirent de fermer sa grande gueule s’il tenait à sa retraite. Il joua au con, ce qui ne trompa personne, mais sembla rassurer ces spécialistes ès coups tordus.

			 

			Les parents de Paul Quang Pham furent retrouvés morts chez eux. Ils s’étaient allongés côte à côte après avoir pris du poison. Une lettre, trouvée sur la table du salon, expliquait sobrement qu’en perdant leur fils, ils avaient perdu leur seule raison de vivre.

			Le mal est comme une pierre jetée dans l’eau et dont les vagues vont parfois s’échouer là où on ne les attend pas.

			 

			Fred fut le premier à sortir de l’hôpital. Il reprit sa vie d’avant et n’alla jamais visiter le cimetière où reposait Katia. Il renonça néanmoins aux pizzas dégueulasses et continua à prendre des douches tous les jours, parce que bon quand même… m’expliqua-t-il les yeux pleins de larmes.

			Richard refusa de porter un œil de verre et arbora fièrement un beau bandeau de cuir. Il fit craquer encore plus de filles, et ce n’est que par instants, quand il ne savait pas qu’on le regardait, que son visage devenait grave, comme égaré.

			 

			Manu, après de longues semaines de chimio, perdit sa magnifique chevelure et quand un médecin lui proposa l’adresse d’un fabricant de perruque, elle l’invita à se livrer à des pratiques sexuelles amusantes mais physiologiquement impossibles. Au lieu de raconter des conneries, tu ferais mieux de me bouffer la chatte, pauvre mec, t’auras pas de poils entre les dents, lui lança-t-elle encore avant de quitter son cabinet en claquant la porte.

			Quand la réussite du traitement lui fut annoncée, quelques semaines plus tard, elle se bourra la gueule et passa la soirée à pleurer dans mes bras.

			 

			Adélaïde fut autorisée à quitter l’hôpital bien longtemps après le reste de ma fine équipe. Elle avait souffert le martyre sans jamais émettre la moindre plainte et plus que la douleur, c’est la diminution de ses capacités physiques qui l’avaient affectée.

			Encore trop fatiguée pour reprendre une vie normale, elle s’installa chez moi tout en jurant sur tous les tons que c’était provisoire, qu’on avait passé l’âge de ces conneries et qu’elle ne supporterait qu’à dose homéopathique un maniaco-dépressif comme moi.

			Bonnot veille désormais sur elle comme une chatte sur ses petits et quand j’ai entendu ma belle guerrière parler au chat comme si c’était un bébé de six mois, j’ai compris que plus rien ne serait tout à fait comme avant.

			 

			Le Mal ne se contente pas de vous attaquer, il vous pollue, il vous contamine, il retire un peu de lumière du monde et ce, même quand il est vaincu.

			Katia et Héloïse étaient deux merveilleuses flammes et elles étaient éteintes, à tout jamais.

			Le Mal n’est pas seulement le contraire du Bien. Il est sa négation.

			On peut défaire le Bien, on ne peut défaire le Mal qui est irréversible. Quand il entre dans votre vie, et même si vous parvenez à en triompher, il y aura toujours un avant et un après.

			Cela signifie-t-il que le Mal gagne toujours, d’une certaine façon ? Non, je ne crois pas.

			Mais cela nous interdit, en revanche, de croire que le Mal peut-être effacé et que l’on peut se permettre de l’oublier, de baisser sa garde, de renoncer à toute vigilance. Le Mal est là, dehors, dans la nuit, il rôde et contre lui, il n’y aura jamais trop d’Amour.

			 

			Le médecin avait interdit à Adélaïde de faire trop d’effort, mais lui avait suggéré de se détendre et de se changer les idées. Aussi, le soir de son retour, j’organisai un buffet avec ma bande, encore un peu éclopée.

			Nous attaquions joyeusement la quatrième bouteille de bourgogne quand Adélaïde leva la main pour demander le silence et quand Adélaïde demande le silence, elle l’obtient.

			Elle leva son verre et sourit à chacun d’entre nous.

			— Je suis contente d’être là, avec vous et… et je vous aime.

			Elle rougit violemment et un silence de plomb s’abattit sur nous. Après de longues secondes, Fred prit son courage à deux mains et après s’être raclé la gorge, se hasarda :

			— C’est tout ? Tu ne menaces pas de nous tuer si on en parle, de nous péter les deux bras ou des trucs de ce genre ?

			Elle lui sourit encore, un sourire d’une douceur et d’une gentillesse qui me tordit le cœur, le sourire d’une toute petite fille qui n’avait pas l’habitude de sourire.

			— Non Fred. Pas de menaces, pas de meurtres, pas de fractures, ni aucun truc de ce genre, comme tu dis. Je vous aime. C’est tout. Et ça suffit.

			 

			Et ça suffit, en effet…

			 

			“Celui qui combat des monstres doit prendre garde à ne pas devenir monstre lui-même.

			Et si tu regardes longtemps un abîme, l’abîme regarde aussi en toi.”

			Friedrich Nietzsche – Par delà le bien et le mal.
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			Jean-Baptiste Ferrero est originaire du Sud. De là une très légère tendance à l’excès, une infime propension à l’exagération. Il écrit des romans policiers parce qu’il estime qu’il y a déjà bien assez de fâcheux qui se répandent dans l’autofiction et l’exploration ombilicale. Ses polars sont noirs, très noirs, mais pleins d’humour aussi. Un jour, quand tout le monde sera heureux et que la concorde régnera, il écrira des histoires d’amour. Heureusement, ce n’est pas pour demain…
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			Vous souhaitez discuter avec Jean-Baptiste Ferrero ?

			Retrouvez-le sur Facebook : 

			www.facebook.com/jeanbaptiste.ferrero.3
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